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SECTION 1 : HOMELIES LITURGIQUES 

1. AU FIL DES JOURS 

Temps de Noël 

a) Venez voir Dieu 

Homélie de la Nuit de Noël 24 décembre 2024, Cathédrale Saint Sauveur-Aix 

 

« Aujourd’hui, vous est né un sauveur qui est le Christ, le Seigneur. »  L'annonce solennelle de l’ange aux bergers 

s’accompagne d’un signe : « Voici le signe qui vous est donné, vous trouverez un nouveau-né emmailloté et couché 

dans une mangeoire. » Il est aisé pour nous de voir en esprit le signe qui leur a été donné. Qui, en effet, n’a pas vu un 

nouveau-né, ne l’a pas tenu dans ses bras, qu’il soit votre propre enfant nouveau-né à vos yeux étonnés de parents, le 

petit enfant de vos enfants ou celui d’un parent ou de vos amis ? Quant à l’annonce, elle vient à nous ce soir comme 
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elle est venue aux bergers, transmise de manière fidèle par l’Ecriture messagère. Il nous reste donc à voir, mais à voir 

à la manière des bergers, pour que nous soyons véritablement transformés par le signe et par l’annonce.  

 

Entre l’aspect formidable de l’annonce, qui vient conclure des siècles de prophéties en Israël, et l’humilité du signe, 

réside en vérité le cœur du mystère divin qui est ici annoncé et révélé. Le mystère divin ne peut être vu directement, 

non parce que Dieu est invisible, mais parce que nos yeux de chair sont incapables de voir et notre esprit de concevoir 

l’Eternel. Que Dieu soit inaccessible ne relève pas d’une limite du Très-Haut mais d’une limite de notre propre nature. 

Pour voir une réalité, il faut un instrument qui soit conforme à cette réalité. Pour voir les galaxies lointaines, il faut un 

puissant télescope. Le fait que ces galaxies vous soient invisibles lorsque vous levez les yeux vers le ciel n’est pas une 

limite des galaxies mais de vos yeux. Ne pas voir les galaxies vous enseigne sur les limites de vos propres capacités. 

Ne pas voir Dieu nous révèle une limite de la nature humaine. Ce n’est pas que Dieu se rende invisible, c’est que je ne 

suis pas apte à le voir. Il faut ensuite compter sur le fait que nos regards peuvent se lever vers le ciel, mais il y a tant de 

lumières parasites qui dispersent notre attention et tant d’obstacles autour de nous que, même avec un très bon 

télescope, nous sommes empêchés de voir. L’aveuglement de la personne humaine à la réalité divine tient non 

seulement à la disproportion de sa nature avec la divinité, mais aussi aux obstacles extérieurs qui viennent détourner 

son attention. Et quand bien même avons-nous à notre disposition un ciel bien noir et piqueté d’une foule d’étoiles et 

un magnifique télescope, nous demeurons aveugles si nous ne levons pas les yeux au ciel tellement l’aspect quotidien 

et immédiatement disponible de la voûte étoilée nous a rendu indifférent à sa beauté. Ainsi l’aveuglement qui nous 

empêche de voir Dieu tient d’abord à la disproportion de nos natures, puis aux obstacles et distractions extérieures et 

enfin à notre propre indifférence intérieure.  

 

La prédication évangélique de Jésus consiste souvent à rendre la vue aux aveugles, à savoir les aider à surmonter le 

fruit du péché que sont ces deux aveuglements de l’indifférence au divin et de la distraction. Mais la personne même 

de Jésus est destinée à nous faire connaître Dieu tel qu’en lui-même. Jésus est comme notre télescope pour les galaxies. 

Prenant notre nature, le divin nous accoutume à sa nature. Alors que notre réalité ne peut saisir la réalité divine, le 

Seigneur a saisi notre nature pour nous faire accéder à la sienne. Dieu se donne à connaître de manière à ce que nos 

yeux puissent le voir, nos mains le toucher, nos oreilles l’entendre. Que nos sens le perçoivent, que notre intelligence 

le comprenne, que notre cœur puisse aimer et être aimé de Lui. Notre nature humaine elle-même devient l’instrument 

de la connaissance et de la contemplation de Dieu.  

 

La quotidienneté du signe, sa pauvreté et sa simplicité - un petit enfant emmailloté dans une crèche - est la première 

révélation que Dieu nous fait de lui-même. Eveillés par l’annonce des anges, les bergers approchant, s’inclinant, 

adorant, ont su percevoir, à partir de l’humble humanité présentée à leur regard, la divinité qui se livrait à eux. A leur 

suite et à leur exemple, venez et adorons. Contemplez des yeux de l’esprit, du cœur et de l’âme, l’enfant qui est livré 

devant vous, de sorte que vous entriez par cette vision, dans le cœur de Dieu.  

 

Un petit enfant près de sa mère. Alors qu’au dehors, la nuit poursuit sa course. Que le froid et les ténèbres environnent 

cet endroit, une douce lumière, celle peut-être d’une lampe, vient éclairer le visage du nouveau-né, les yeux et ses 

petits poings encore fermés. Il n’est pas alors tenu chaudement tout contre le sein de sa mère, mais couché dans la 

mangeoire, dit l’Ecriture, comme livré et disposé. Fils de Marie, il est là où chacun peut le prendre et le porter contre 

son cœur. Contemplez cette vision, qu’elle vienne toucher votre cœur pour le transformer. Saisissez-le pour vous laisser 

saisir.  

 

Les habitants de Bethléem dorment chez eux ou sont pressés à l’auberge de manger et de boire. Le roi Hérode dans 

son palais tout entouré de gardes est tout autant gardé que les prisonniers qu’il détient dans ses prisons cruelles, 

emprisonné lui-même tant il craint pour sa vie. L’Empereur de Rome est dans ses augustes et ambitieuses pensées, il 

recense et compte toute la terre. Il veut régner et dominer sur toutes les nations. Le monde autour est indifférent, 

pesant dans son indifférence. Il est occupé à autre chose et embarrassé dans ses occupations. Sans aucun doute vous 

portez en vous-même cette indifférence, vous éprouvez en vous-même cette pesanteur, vous êtes encombrés et 

embarrassés de tant de choses. Partout sur la terre, dans les cœurs, dans les esprits, tant de préoccupations et de 
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soucis, tant de peurs et de malheurs, tant de vies effacées par un ouragan, tant de morts et de naissances, tant de joies 

et de peines, d’espoirs et de craintes, agitent les peuples comme des myriades de feuilles au grand vent d’histoire. Tout 

cela qui parait si lourd et si important, n’est à la douce lumière baignant la crèche et le visage endormi du Premier-Né, 

qu’une ombre qui passe, une fumée bientôt dissipée. Alors, vous percevez ce qui est vraiment important. Ce qui 

demeure n’est rien de tout cela qui prétend toujours captiver votre attention et mobiliser vos forces. Contemplez et 

soyez libérés. 

 

La gloire de Dieu dissipe le poids du monde et cette gloire est couchée dans la mangeoire. De toute chose, la grâce 

divine lève la pesanteur et cette grâce est dans les langes. La paix qui règne en cet endroit ignoré du monde entier est 

la vraie paix sur la terre, pour tous les hommes qu’aime le Seigneur en son cœur divin devenu cœur battant du petit 

enfant. A Noël, voyez pour entrer dans la vision de Dieu. Contemplez le visage du nouveau-né qui vous dévisage. Ayant 

pris votre humanité, il vous rend à votre propre humanité. Vous donnant à contempler sa divinité, Il vous ouvre à votre 

propre divinité. Venez et adorez, contemplez et demeurez en sa présence, abandonnez-vous à celui qui s’est 

abandonné devant vous, laissez-vous aimer par celui qui s’est laissé aimer par une maman et découvrez ainsi dans 

votre cœur, dans votre être enfin disponible, Celui qui vous aime tant. Amen 

 

b) Noël, la pâque pour les petits enfants 

Fête de la Nativité, 25 décembre 2024, Cathédrale Saint Sauveur-Aix 

 

« Homme éveille-toi. Pour toi, Dieu s’est fait homme ! » 1 s’exclame saint Augustin dans une homélie pour le jour de 

Noël. En ce matin entre tous les matins du monde, éveille-toi, enfant des hommes, pour toi, le Fils de l’homme s’est 

éveillé. Eveille-toi, oh toi qui dors relève-toi d’entre les morts, il est né le maître de la vie. Par ces exclamations, vous 

percevez combien le matin de Noël a grandement à voir avec l’autre grand matin du mystère, le matin de Pâques. Saint 

Jean ouvre son Evangile par un grand prologue où il ne nous raconte pas la naissance de Jésus, comme le fait la 

tradition recueillie par saint Luc auprès de la famille du Christ. Il ne nous raconte pas la Nativité et néanmoins il connait 

vraiment d’où vient le Christ et cette connaissance lui vient de l’expérience pascale qui fut la sienne. Il n’était pas auprès 

de la crèche de Bethléem, mais il était un autre matin dans le précieux jardin au seuil d’un tombeau ouvert. Il ne vit pas 

les langes, mais il vit les linges du suaire. Il ne vit pas l’enfant emmailloté, il vit les bandelettes roulées à part, à leur 

place. Il ne vit pas la crèche, il vit le creux du tombeau et qu’il était vide. Il ne vit pas la présence d’un petit enfant des 

hommes, il vit l’absence du Fils de l’homme crucifié. Souvenez-vous que lui, le disciple que Jésus aimait, ce matin-là, il 

vit et il crut.  

 

De son côté, l’Evangéliste Luc, lorsqu’il relate la naissance de Jésus insiste par deux fois sur ceci : vous verrez « un 

enfant nouveau-né, emmailloté et couché dans une mangeoire ». Cela n’est pas dit en vain. Pensez que dans la nuit 

froide, l’étable est à peine chauffée par le souffle des bêtes, cette étable semblable peut être à ces grottes de bergers 

que l’on montre encore aujourd'hui aux pèlerins à quelques distances de Bethléem, un creux dans le rocher, l’enfant 

devrait bien plutôt être tenu tout contre le corps de sa sainte mère afin de le garder du froid. Mais non, l’Evangéliste 

insiste, par trois fois, sur ce nouveau-né emmailloté et couché dans une mangeoire (Lc 2,7.12.16). Ce creux de la crèche 

évoque un autre creux. Ce rocher, un autre rocher, cette nuit une autre nuit plus tragique et ce petit corps laissé à terre 

tout emmailloté, un autre corps laissé à terre enveloppé de linges. Cette naissance humaine annonce un sacrifice, un 

corps livré, comme la mort de Jésus annonce la vie éternelle. La naissance humaine d’un Dieu annonce la naissance à 

la vie divine d’un homme. Ce mystère est le même mystère. 

 

C’est pourquoi l’apôtre saint Jean ne raconte pas la Nativité mais ouvre son Evangile par la révélation dont il est le 

témoin véridique. La révélation finale qui est tout le message est annoncée dès les premiers mots tandis que tout le 

propos à venir de son Evangile conduira le disciple, pas après pas, à la suite du Christ, pour être témoin des sept signes 
2 que Jean a choisi parmi tous les signes si nombreux que les livres de la terre ne sauraient les contenir, sept signes 

 
1 Sermon CLXXXV pour le Jour de Noël. Au bréviaire, Office des lectures du 24 décembre. 
2 Les noces de Cana (Jn 2,1) ; la guérison du fils de l’officier (Jn 4,43) ; la guérison du paralytique (Jn 5,1) ; la multiplication des 
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jusqu’au huitième signe du huitième jour, au pied du tombeau vide.  

 

Saint Luc relate l’engendrement humain du Fils de Dieu, saint Jean énonce l’engendrement divin du Verbe fait chair. « 

Il est venu chez lui, et les siens ne l’ont pas reçu. Mais à tous ceux qui l’ont reçu, il a donné de pouvoir devenir enfants 

de Dieu. (…) Le Verbe s’est fait chair, il a habité parmi nous et nous avons vu sa gloire. » (Jn 1,11.14)  

Les siens ne l’ont pas reçu, mais vous qui aujourd'hui le recevez et le contemplez dans le dénuement de la crèche, vous 

aussi vous êtes nés de Dieu, sa naissance est aussi votre naissance. Sa naissance humaine est votre naissance divine. 

Sa naissance à la vie mortelle est votre naissance à la vie éternelle. Et son sang humain hérité de la Vierge et versé pour 

vous coule en vos veines aussi comme son corps né de la femme et sacrifié pour vous est aussi votre corps.  

 

La joie de Noël est aussi naturelle à l’être humain qu’est inexprimable la joie du matin de pâques. Mais c’est le même 

mystère, le même mystère de l’amour de Dieu pour les hommes, de sa puissante espérance, alors qu’il se révèle d’une 

toute autre manière, à la manière d’une naissance et non d’une mort, le bois de la crèche plutôt que le bois de la croix, 

les cris de naissance d’un nouveau-né et non les cris d’un supplicié, la manière des petits enfants et non de la croix, les 

petites mains d’un enfançon et non les mains percées de clous. Noël, c’est Pâques pour les petits enfants.  

 

Vous venez adorer l’enfant nouveau-né lié dans les linges de l’humanité, soyez les témoins du ressuscité délié des 

linges du tombeau. Vous venez en silence contempler dans le silence, l’enfant muet encore, entendez le Verbe divin 

énoncer la Parole de vie. Vous venez à l’annonce de l’ange proclamant la Bonne Nouvelle, l’Evangile de la naissance 

du messie, allez proclamer l’Evangile du Royaume, la Bonne Nouvelle de l’amour de Dieu pour tous les hommes. 

Homme éveille-toi, pour toi, Dieu s’est fait homme. En ce matin de Noël, relève-toi comme au matin de Pâques ! 

Amen 

 

c) L'espérance chrétienne est un amandier en fleur 

Baptême du Seigneur (année C), 12 janvier 2025, Cathédrale Saint-Sauveur 

 

Avec la célébration du Baptême du Seigneur, s’achève le temps liturgique de la Nativité, et s’inaugure le temps dit « 

ordinaire ». C’est le temps pour Jésus de la prédication de l’Evangile et de l’annonce du Royaume, le temps de l’appel 

des premiers disciples et du pèlerinage à la suite de Jésus, le temps de la vie chrétienne, de la découverte du don de 

Dieu. Un premier baptême baigne l’humanité de Jésus de la présence du Seigneur, et en son humanité la nôtre, en 

attendant le véritable baptême d’eau et d’Esprit par lequel toute notre personne entre dans la communion avec le 

Seigneur. Les cieux s’ouvrent une première fois pour que la divinité se manifeste dans la chair du Christ et se donne à 

connaître par des signes et des paroles, nous préparant à la grande ouverture des cieux, la grande déchirure pascale, 

par laquelle Jésus nous entraine, corps et âme, chair et esprit, dans l’intimité du Père. C’est enfin une première 

pentecôte, une première effusion de l’Esprit sur le Seigneur Jésus et son œuvre, manifestée par les paroles et les signes. 

Dans l’attente de la grande pentecôte, lorsque l’Esprit sera répandu sur tous les disciples.  

 

Ce temps est donc le temps de l'espérance, au sens de saint Paul, comme nous le verrons par la suite, c’est-à-dire le 

temps d’une réalité à la fois déjà vraiment donnée - puisqu’est déjà manifesté le salut, déjà dévoilé le Seigneur, déjà 

répandu l’Esprit - et en même temps une réalité qui n’a pas atteint sa pleine croissance - que le salut s’opère 

définitivement en nous, que le Seigneur soit contemplé face à face dans l’éternité bienheureuse, que l’enfant de Dieu 

que nous sommes soit pleinement réconcilié avec le Tout-Puissant. L'espérance chrétienne est de posséder déjà la 

réalité promise alors qu’elle n’est pas encore dans sa plénitude. L'espérance chrétienne c’est, aux premiers jours du 

printemps, un amandier en fleur, réalité magnifique et promesse en son été prochain, de la récolte finale. Ce que nous 

célébrons aujourd’hui donne le sens du temps ordinaire que nous vivons, le temps de notre existence chrétienne et 

ouvre à son aboutissement. C’est d’ailleurs le thème principal du passage de la lettre de l’apôtre Paul à Tite. Tite est un 

des premiers disciples de l’apôtre qui lui adresse une brève lettre après lui avoir confié les Eglises qu’il a fondées, 

 

pains (Jn 6,1) ; Jésus marche sur les eaux (Jn 6,16) ; la guérison de l’aveugle-né (Jn 9,1) ; la résurrection de Lazare (Jn11,1). 
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notamment en Crête. Reprenons ensemble son enseignement. 

 

« Bien-aimé, la grâce de Dieu s’est manifestée pour le salut de tous les hommes. Elle nous apprend à renoncer à 

l’impiété et aux convoitises de ce monde. » Voilà un début très pratique et concret. L'espérance chrétienne ce n’est pas 

la tête dans les nuages. Renonce à l’impiété et à la convoitise. Ce sont les termes inversés de l’amour de Dieu et de 

l’amour du prochain. Vis en chrétien, puisque tu marches à la suite de Jésus. Tu as reçu l’Evangile de Jésus et sa loi 

nouvelle, loi de conversion et de transformation, loi d’imitation de Jésus, loi de l’amour de Dieu et du prochain. Elle 

accompagne chacun de tes pas et interroge la manière concrète de conduire ton existence.  

 

« Vivre dans le temps présent de manière raisonnable, avec justice et piété ». La vie chrétienne et son espérance, c’est 

maintenant et ici. L'espérance n’est pas de rêver du ciel et de grands mystères qui nous dépasse ou de réalités qui ne 

sont pas déjà là. Elle est la vie du ciel ici et maintenant. La vie et le témoignage chrétiens concernent le moment présent. 

« De manière raisonnable » précise l’apôtre, cela contre les enthousiastes qui ne persévèrent pas, mais aussi parce que 

le chrétien est appelé à se servir de sa raison pour servir le Seigneur. Pour accueillir de manière pratique et quotidienne 

la grâce qui a été faite. Aimer son prochain et aimer Dieu passe par des actes concrets décidés avec raison et bon 

jugement. 

 

« Attendant que se réalise la bienheureuse espérance » Première apparition du terme d’espérance dans ce bref passage 

qui en compte deux. Le terme désigne l’objet même de ce que l’on espère. L'espérance c’est « la manifestation de la 

gloire de notre grand Dieu et Sauveur, Jésus Christ. Car il s’est donné pour nous afin de nous racheter de toutes nos 

fautes, et de nous purifier pour faire de nous son peuple, un peuple ardent à faire le bien. » La manifestation de Dieu 

en Jésus, le rachat de nos fautes, devenir son peuple de disciple, l’Eglise, un peuple « ardent à faire le bien » c’est-à-

dire de vivre selon la loi d’amour de l’Evangile, à l’imitation de Jésus. Cette espérance, la réalité même du salut, elle 

nous est déjà donnée dans la vie chrétienne, initiant en nous la vie éternelle.  

 

Car, continue Paul, dans sa bonté et son amour, « il nous a sauvés », et il nous a sauvés gratuitement, pas du fait de 

nos efforts mais par pur amour, par miséricorde. Cela par « le bain du baptême », naissance nouvelle dans l’Esprit Saint 

répandu en abondance. Pour « devenir en espérance, héritiers de la vie éternelle ». Deuxième apparition du terme. 

L'espérance est ce don que Dieu nous fait d’une réalité que l’on possède déjà comme une avance, des arrhes, dit 

ailleurs saint Paul, et, à travers ce qui nous est connu et que nous vivons déjà de la vie éternelle, connaître ce qui nous 

attend dans l’accomplissement final.  

 

Tel est le don de l'espérance chrétienne, selon saint Paul. Tu es déjà, dans le temps présent et la condition présente de 

disciple et de pèlerin, ce que tu es attendu, l’hôte de la maison du Père, l’enfant de Dieu, jadis perdu, désormais accueilli 

dans son foyer, l’être nouveau, renouvelé par l’Esprit Saint, rendu semblable au Christ Jésus. Ainsi, en célébrant le 

baptême du Seigneur, nous célébrons notre espérance, et cela non pas comme la seule idée faible de ce qui pourrait 

être, mais l’action de grâce pour ce que nous possédons déjà qui est le commencement d’une plus grande joie encore. 

 

Amen 

 

Temps ordinaire 

Oser l’Espérance 

 

2e dimanche temps ordinaire, année C, 19 janvier 2025. 

 

Le passage bien connu des noces de Cana est riche en enseignements sur l’espérance chrétienne. Ce qui me vient en 

premier à l’esprit, c’est l’immense décalage entre l’occasion du texte, un problème somme toute dérisoire d’une noce 

à cours de vin, et la portée du geste du Christ. Nous sommes témoins d’une petite tragédie domestique. Et voilà, ce 

n’est que ça, une petite, toute petite tragédie domestique. Il y a des drames bien plus terribles que de manquer de vin 
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lors d’un mariage. Et pourtant la noce sera comblée par une quantité démesurée d’un vin de qualité. Comme si nos 

drames du quotidien — et ici il s’agit vraiment d’un de ces tout petits drames, échecs, ratages que l’on peut connaître, 

pas même une véritable épreuve — pouvaient surgir une réalité vraiment divine et extraordinaire. 

 

L’espérance chrétienne c’est aussi cela et peut-être c’est d’abord cela. Nichée dans la vie quotidienne, comme une 

ouverture toujours disponible vers le Ciel. L’espérance chrétienne commence par la certitude que, non, je ne suis pas 

trop infime, trop dérisoire pour le Tout-Puissant, l’Eternel, l’Au-delà de tout. Si vous voulez y réfléchir un instant, c’est 

vertigineux. Qui suis-je, avec ma petite vie, mes petits drames devant l’Eternel ? Même les plus grandes tragédies de 

mon existence, que représentent-elles devant l’indifférence des étoiles ? Ne participent-elles pas de manière dérisoire 

aux drames innombrables de la multitude humaine qui gémit et souffre sans répit ?  Devant cette réalité écrasante, 

l’espérance chrétienne ose. J’ose espérer que l’Alliance que le Seigneur veut établir et vivre avec son peuple entier, 

passe par une Alliance toute personnelle avec moi. Ce sont mes noces avec l’agneau qui sont célébrées par la pure 

grâce d’amour du Seigneur. L’Espérance chrétienne, qui est certitude du salut, ose affirmer que je peux compter 

suffisamment aux yeux du Très-Haut pour qu’Il veuille mon salut. Ainsi, l’espérance ose la foi. 

 

Marie intervient dans le récit comme celle qui est attentive à la situation. Elle ne jugea pas la situation si dérisoire que 

cela, puisqu’elle intervint auprès de son fils. Durant cette année du pèlerinage de l’espérance, je dirai souvent combien 

Marie est toujours pour nous le pilier de l’espérance, le modèle de celle qui espère, notre Mère en espérance vers 

laquelle se tourner pour avec elle espérer. A Cana, elle ne jugea pas si dérisoire que cela le manque de cette noce, et 

elle espère en son fils suffisamment pour oser exprimer auprès de lui le fait simple et nu : « ils n’ont plus de vin ». Cela 

lui suffit. Oser demander au fils, c’est espérer en lui. 

 

Marie intercède alors pour ceux qui sont incapables d’intercéder pour eux-mêmes. Comment, d’ailleurs, l’auraient-ils 

pu ? Le Christ leur est encore dissimulé. Sa vie publique n’est pas encore commencée. Là au milieu des convives, ce 

n’est pas encore son heure. Quelques semaines plus tard, après avoir guéri des malades et multiplier les pains, peut-

être seraient-ils venus vers lui d’eux-mêmes, comme viendront vers lui le centurion, le lépreux, l’aveugle, la cananéenne 

et tant d’autres qui vont oser espérer dans le Christ. Non seulement Marie intercède parce qu’elle est la première à 

espérer, mais encore elle intercède pour ceux dont l’espérance n’est pas entière, pour ceux qui sont sans espérance en 

ce monde, pour ceux qui n’osent plus espérer. C’est là une pensée bien consolante. Notre pèlerinage d’espérance 

trouve en Marie un secours fidèle et constant, « J’espère avec toi et j’espère pour toi » nous dit la Sainte Vierge, « J’ose 

espérer pour toi quant toi tu ne l’oses plus ».  

 

Puis Marie interpelle les serviteurs : « Faites ce qu’il vous dira ». Il y a là l’essentiel de ce que l’espérance chrétienne 

nous conduit à vivre : « Faites ce qu’il vous dira ». Jésus emploiera ce même verbe « faire » à chaque fois qu’il enseignera 

son commandement nouveau de l’amour de Dieu et de l’amour du prochain. Au point qu’il dira de sa mère elle-même 

: « Qui est ma mère ? Celle qui fait ce que je dis ». 

 

Espère et fais ce qu’Il te dit. L’espérance est le moteur de l’action à la manière du Christ c’est-à-dire le moteur de la 

charité. Marie ravive en ton cœur l’espérance en l’amour de Dieu pour que tu oses à ton tour l’amour envers le prochain 

et envers Dieu. L’espérance ose la charité. 

Par cette même parole « Faites ce qu’il vous dira », Marie insuffle sa propre espérance aux serviteurs désemparés. Elle 

les conduit vers Jésus et l’espérance qu’elle leur laisse est si forte qu’ils vont agir contre toute espérance en obéissant 

à la parole de Seigneur. Il en faut en effet pour oser servir à table l’eau qu’ils viennent de puiser, juste parce que Jésus 

leur a dit de le faire et que Marie leur a dit de faire ce qu’il leur dira ! Oser puiser l’eau de nos pauvres citernes pour les 

mener à la table des noces et espérer que le Seigneur fasse de cette eau le vin de son Alliance. Ainsi tu espères quand 

tu offres à l’autel le pain et le vin de la terre et que tu viens y chercher le corps et le sang du Christ. Ainsi tu espères 

quand tu puises à la citerne des Écritures pour y recueillir une parole si vivante qu’elle t’enivre et te réjouit comme le 

bon vin. Ainsi tu espères quand tu offres au Seigneur ton humble humanité pour qu’Il l’élève à sa divinité. 

 

Recueillons-en nous-même pour méditer en notre propre cœur ce qui nous est enseigné ici de l’espérance chrétienne. 
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Oser espérer en l’amour de Dieu pour nos dérisoires existences. Oser demander au fils, à l’école de Marie, elle qui ose 

espérer pour nous quand nous-mêmes n’espérons plus. Oser à notre tour aimer comme Dieu aime. Oser servir à la 

table des noces l’eau de nos existences humaines, espérant qu’Il les élève au vin de la divinité. Amen 

 

 

Fête de la Croix glorieuse (14 septembre 2025) 

 

Nous célébrons aujourd'hui la fête de la Croix Glorieuse ! Comme elle est à jour fixe, le 14 septembre, bien des fidèles 

peuvent n’avoir jamais participé à cette célébration qui ne tombe qu’épisodiquement un dimanche. Elle trouve son 

origine dans un épisode historique directement lié à la Terre Sainte. Sainte Hélène, la mère de l’empereur Constantin, 

à l’occasion d’un pèlerinage en l’an 326, fut convaincue d’avoir retrouvé sur le Mont Calvaire, à Jérusalem, la vraie croix 

du Christ. L’empereur Constantin, son fils, y fit bâtir en 335 la basilique du Saint-Sépulcre qui englobe à la fois le 

Calvaire et le tombeau du Christ, honorant ensemble la mort et la résurrection du Seigneur. La fête de la Croix Glorieuse 

fait ainsi mémoire de la dédicace de la basilique. Elle commémore aussi le retour à Jérusalem en 629 de cette insigne 

relique, qui avait été emportée par les Perses lors de l’invasion de 614. Cette relique de la croix fut fragmentée au cours 

des siècles et dispersée dans la chrétienté entière. Nombre d’églises ou de cathédrale détiennent ainsi un fragment 

souvent très réduit de la vraie croix.  

De cela je tire plusieurs enseignements. Tout d’abord, la mort de Jésus fait partie de l’histoire. La croix du Christ 

porte nos croix, elle est plantée au milieu des épreuves des personnes et des peuples. Aujourd'hui comme hier, 

spécialement à Jérusalem, mais aussi en tout lieu, la croix de Jésus nous rappelle que Jésus est mort par la violence des 

hommes, et qu’il a librement donné sa vie par amour de l’humanité, y compris pour ses bourreaux. Qu’il a versé son 

sang et souffert sur le bois pour nous sauver du mal et nous délivrer de la mort.  

Deuxième enseignement, Le signe du salut porte l’apparence du mal qu’il détruit. Les serpents brulants qui 

mordent et font mourir le peuple sont écartés par le signe même du serpent érigé. Lorsque le peuple regarde la figure 

du mal élevée devant eux, ils en sont délivrés. L’épisode biblique du serpent de bronze est explicitement approprié par 

Jésus lui-même, qui annonce être l’accomplissement de cette figure paradoxale. Paul dira à ce propos : « Celui qui n’a 

pas connu le péché, Dieu l’a pour nous identifié au péché » (2Co 5,21). Le Christ en croix est le maudit pendu au bois 

du livre du Lévitique. Il est le juste mis à mort comme un criminel. Jésus, Fils de Dieu et sans péché, assume pour 

nous le mal, le péché et la mort, celui du monde entier, et le nôtre propre. En son corps, il élève devant nos yeux, les 

dévoilant dans leur horreur, le mal, le péché et la mort. Et ce faisant il en détruit par son sacrifice la force. Il a vaincu la 

mort.  

Troisième point à retenir : aujourd’hui, la croix de Jésus continue de porter les péchés du monde, le Seigneur est 

mis en croix jusqu’à la fin des temps, chacun d’entre nous avons été sauvé par une goutte de son sang. La croix du 

Christ est chaque jour couverte du sang des innocents, dressée par ceux qui, à travers l’histoire, continue d’agir à 

l’imitation des bourreaux de Jésus Christ, imitant jusqu’à leurs faux semblants et leurs justifications. Les enfants de Gaza 

et les nourrissons de Kiev et tous les petits massacrés pour des causes sont les saints innocents qui accompagnent 

depuis le début des temps la crucifixion du Seigneur. La croix dressée à la face du monde continue d’en barrer et d’en 

dénoncer les violences, tandis que l’espérance de la croix dressée vers le Ciel de Dieu continue de renverser l’horreur 

de la croix. 

Ainsi, la croix de Jésus est glorieuse car transfigurée par la résurrection du Christ tout en demeurant dressée et 
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ruisselante du sang de Jésus. Le joug pesant qui au long des siècles écrase les peuples sous le mal et la violence est 

renversé en signe glorieux que l’on est fier de brandir, d’ériger sur nos places, à la croisée des chemins, que nous 

portons avec dévotion autour de notre cou, que nous fixons aux murs de nos maisons. Elle dénonce le mal et la mort 

et elle proclame la victoire du Christ.  

Peuple chrétien, nous sommes le peuple de la croix. Le Seigneur nous sauve du péché et de la mort, il combat pour 

nous et en nous. Il nous convoque par la puissance de sa grâce à porter avec lui cette croix, et à porter nos propres 

vies en offrande, au travers de nos propres combats et de nos propres sacrifices, lesquels alors y trouvent sens et 

d’épreuves douloureuses sont transformés en chemin de victoire. Tous, tels que nous sommes, et d’ailleurs croyants 

ou non, nous sommes convoqués devant la croix de Jésus. Elle est élevée à la face du monde. Chacun y est, comme le 

peuple d’autrefois, appelé à la contempler. Devant elle, il nous appartient de décider si nous agirons et vivrons à 

l’imitation du Seigneur Jésus ou à l’imitation des bourreaux de Jésus Christ et de leurs complices, nombreux, qui 

ajoutèrent à la torture l’insulte, le mépris puis la lâcheté en se détournant du juste. Décider si la croix nous dénoncera 

à la face du monde, ou sera notre échelle vers le Ciel. 

A ce propos, et dans les circonstances actuelles du monde et de la société, je veux citer ici le grand chrétien que fut 

François Mauriac. Il s’adressait en ces termes aux chrétiens de son temps, dans la période la plus noire de l’occupation, 

au moment des rafles visant les juifs en France, pour relever l’espérance en un temps où il n’y en avait plus : « Bien loin 

[que les chrétiens] aient le droit de fuir les hommes en Dieu, il leur est enjoint de retrouver Dieu dans les hommes. 

Qu’ils le cherchent d’abord et qu’ils le trouvent dans ceux qui souffrent persécution pour la justice, chrétiens ou païens, 

communistes ou juifs, car de ceux-ci, la ressemblance avec le Christ est en raison directe des outrages qu’ils endurent 

: le crachat sur la face authentifie cette ressemblance.3 » Reconnaissez Jésus dans le visage de l’être humain bafoué. 

L’espérance chrétienne de Mauriac en son époque crucifiée s’exprima sous les termes d’une répulsion de tout son être 

de chrétien devant les atteintes faites à des êtres humains impuissants. Le chrétien en lui refuse radicalement ce qu’il 

voit. Il perçoit que, s’il acceptait, ce serait apostasier de la pire des manières, en se rangeant aux côtés des bourreaux 

du Christ. Ce que nous dit ici ce témoin de l’espérance éprouvée, c’est que nous devons demeurer envers et contre 

tout fidèles aux éléments les plus fondamentaux de notre foi, « Nous, nous proclamons un messie crucifié, scandale 

pour les juifs, folie pour les païens » (1Co 1,23) Et cela bien que l’opinion du temps, les peurs de l’époque ou les 

préjugés nous rendent difficile cette fidélité, et que les épreuves de l’histoire instillent en nous la tentation du désespoir. 

Alors, comme les hébreux qui désespéraient de la terre promise tournèrent leurs yeux vers le serpent de bronze, au 

jour de la tentation du désespoir, levez les yeux vers la croix glorieuse, notre espérance et notre salut. Amen. 

 

 

Semaine Sainte 

1.1. Messe des Rameaux 

Dimanche 13 avril 2025, Cathédrale Saint-Sauveur – Aix 

 

« Jésus, souviens-toi de moi » 

 

La mort de Jésus en croix est un désastre, et cela d’abord au sens étymologique du terme, la chute des astres, le 

bouleversement du cosmos, la trame du monde est défaite, à l’image du rideau du temple déchiré par le milieu. En 

 
3 François Mauriac, Le Cahier noir, Paris, DDB (coll. Les Carnets), 1994,  pp.40-41. 
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plein midi, le soleil se cache, l’obscurité se fait. Selon la prophétie d’Isaïe : « Les étoiles du ciel et ses constellations ne 

brilleront plus de leur lumière ; le soleil, dès son lever, s’obscurcira et la lune ne donnera plus sa clarté. » (Is 13 :10) 

Paradoxe. L’obscurité met en lumière le désastre de ce monde, le rideau est déchiré par le milieu pour que soit mise à 

nu la terrible vérité sur le monde où règnent en maîtres la mort, le mal, la dictature des méchants, la persécution du 

Juste par les furieux et les haineux, le droit et la justice soumis aux passions d’un peuple déchaîné qui exige la croix 

pour le Juste. Que les collines tombent. Que les montagnes s’effondrent. Qu’elles nous ensevelissent. Car si le Juste est 

ainsi mis à mort, si la vigne de justice est ainsi désolée, qu’adviendra-t-il de nous qui sommes comme les sarments 

secs ? Comme le dit Jésus, plutôt que de pleurer sur le Juste, sa passion nous fait pleurer et nous lamenter sur nous et 

sur le monde.  

 

Avant même la résurrection, la mort de Jésus est déjà révélation de la puissance de Dieu dans la manifestation de sa 

faiblesse. Le corps du Juste mis à nu sur la croix dénude la vérité du corps social qui s’acharne contre lui, et cela est 

laid. La mort du Juste révèle la laideur du monde et son injustice. Son arrestation, son procès, son exécution cruelle 

dévoilent les secrets des cœurs et cela n’est pas beau. Les membres tordus du crucifié désignent les esprits et les 

actions tordus des méchants. La parole de pardon du Fils de l’homme dénonce par son murmure les cris d’injures et 

les railleries. Qu’est devenu le monde ? Le monde est un désastre. 

 

Cette mise à nu est le premier effet de la puissance du Christ mis en croix. Elle dessille les yeux les plus aveuglés sur la 

réalité de ce qui gouverne l’univers des hommes. Et sur leur détresse et leur impuissance. La révélation se fait d’abord 

dans le cœur de l’autre condamné : « Pour nous c’est juste ». La révélation se fait ensuite aux yeux du centurion lui-

même : « Celui-ci est réellement l’homme juste ».  La révélation se fait enfin dans le cœur de ces gens venus au spectacle 

et qui s’en retournent en se frappant la poitrine. L’exécuté et le bourreau et les cruels spectateurs soudain voient clair 

tandis que l’obscurité a envahi le monde. Les cœurs sont brisés et ils acceptent la sentence que le Juste en croix 

prononce sur le monde et sur eux tous. Et cette sentence est une condamnation. C’est en acceptant cela, le NON 

puissant et radical de Dieu sur un monde et des êtres humains capables de telles atrocités, qu’ils peuvent entendre le 

OUI que Dieu prononce sur chacun d’eux. Que le condamné se voit ouvrir le salut. Que le bourreau se voit désarmé. 

Que le spectateur baisse les yeux et pleure. Et Dieu se souvient. « Souviens-toi de moi », disait Samson, le colosse 

aveuglé (Jg 16,28) « Ah Seigneur, souviens-toi de moi », disait en larmes le roi Ezéchias au seuil de la mort (2R 20,3) « 

Souviens-toi de ces gens, Seigneur, qui ont souillé le sacerdoce » disait le prêtre Nehemie alors qu’il purifiait le Temple 

profané (Ne 13,29).  « Souviens-toi de moi et regarde, ne me punis pas pour mes péchés » pleure Tobie, le vieil homme 

aveugle (Tb 3,3) Et quatre fois, Job, désespéré, suppliera le Seigneur par ces mêmes mots : « Souviens-toi de moi ma 

vie n’est qu’un souffle » (Jb 7,7). Tant d’autres dans la Bible auront précédé le gémissement du malfaiteur crucifié : « 

Souviens-toi de moi Jésus ! » 

 

Chaque année je suis davantage bouleversé par l’actualité terrifiante du récit de la passion, par la mort du Juste en 

croix, qui met à nu et notre monde et nous-mêmes. Et chaque année je suis davantage bouleversé par la puissante 

espérance du salut que porte ce même récit, du fait même de sa noirceur. Tout ce mal ne saurait empêcher Dieu de 

se souvenir de son amour. Et cela ne doit jamais cesser de nous bouleverser. Chaque année, je suis le condamné 

pour qui « tout cela est juste à cause de ce que j’ai fait. » Chaque année, je suis le bourreau qui a mis la main à la 

destruction des êtres et des choses. Chaque année je suis cet homme aux yeux secs devant le spectacle de l’atrocité. 

Chaque année, j’entends le jugement de Dieu et ma condamnation. Et chaque année, à travers cette mise à nu et 

cette dénonciation, je reçois le murmure du pardon de Dieu et l’espérance du salut. Car Dieu se souvient de sa justice 

et de son amour. Amen 

 

1.2. Messe Chrismale 

Lundi 14 avril 2025, Cathédrale Saint-Sauveur – Aix 
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« Onction de divinité, onction de fraternité » 

 

Avec grande force et solennité, devant le peuple rassemblé dans la synagogue, comme ce soir le peuple de Dieu dans 

sa cathédrale, Jésus proclamait : « L’Esprit du Seigneur est sur moi parce que le Seigneur m’a consacré par l’onction. Il 

m’a envoyé porter la Bonne Nouvelle aux pauvres. » Et il poursuivit par ces mots : « Aujourd’hui s’accomplit ce passage 

de l’Écriture que vous venez d’entendre. » Aujourd’hui, nous célébrons ce qui s’est accompli une fois pour toutes en 

Jésus Christ. En effet, l’onction des prophètes, des rois et des prêtres de l’ancien temps est accomplie en Jésus de 

manière indépassable et définitive. Cette onction n’est pas d’huile et de parfum seulement. Elle est l’onction de la très 

sainte divinité sur notre pauvre humanité. L’onction du Verbe ineffable sur la chair muette. L’onction de l’Esprit sur le 

corps. L’huile et le parfum que nous allons mêler et bénir dans un instant sont le signe de cette puissante réalité : le 

Verbe divin en notre chair, l’amour de Dieu en la personne de Jésus, l’incorruptible sur le corruptible, l’éternel sur le 

passager. Cette onction est proclamée par les mots impérissables des pères du Concile de Nicée : « Jésus-Christ, le Fils 

unique de Dieu, né du Père avant tous les siècles » et « par l’Esprit Saint il a pris chair de la Vierge Marie. » Oui, l’onction 

d’huile est le signe visible de l’onction divine sur l’humanité, de l’incarnation du verbe pour la divinisation de l’humanité, 

en « Jésus Christ, Fils de Dieu sauveur » .  

 

Nous ne pouvons donc nous approprier cette huile, ni les onctions saintes qui seront faites lors des nombreux 

baptêmes et confirmations et pour les trois ordinations de prêtres à venir. Tous, à leur titre propre, reçoivent l’onction 

de la divinité qui ruisselle depuis la tête qui est le Christ jusque sur ses membres. Ainsi les baptisés-confirmés reçoivent 

l’onction sur le front, de sorte que l’auréole de grâce et de sainteté les illumine et les éclaire. Ils sont appelés à l’imitation 

de Jésus le Christ, à conformer toute leur existence humaine à la divinité de Jésus. Ils reçoivent chaque jour la grâce 

qui les transforme en véritables alter christus, en témoins vivants du Ressuscité, en membres actifs de son corps. Les 

prêtre,s qui vont renouveler leur promesse dans un instant, ont vu leurs mains être consacrées afin de manifester 

l’action du Christ sauveur au milieu du peuple de Dieu et à son service. Leurs mains ointes posent les gestes mêmes 

du Seigneur édifiant le corps mystique du Christ qu’est l’Eglise. Les uns et les autres, c’est en petits pauvres du Seigneur 

qu’ils reçoivent cette onction ; elle ne couronne pas leurs mérites, elle transfigure leur pauvreté. 

 

L’onction de divinité nous oblige. Nous sommes les porteurs d’un tel trésor ! Combien pourtant sont fragiles et sans 

attrait, les vases d’argiles que nous sommes. Mais être vase d’argile, ce n’est rien encore, puisque plus beau est le trésor 

lorsqu’il est porté par les humbles, les simples, les petits pauvres. Ce qui est grave c’est d’être de ces tombeaux emplis 

d’impuretés ou des cymbales creuses. Que Dieu nous garde, baptisés comme prêtres, de profaner l’onction que nous 

avons reçue. Qu’ai-je fait de mes mains ointes, prêtre, qui vais consacrer l’eucharistie ? Qu’ai-je fait, chrétien, de mon 

corps sanctifié, temple de l’Esprit ? L’onction de divinité nous oblige. Seigneur nous t’en supplions, rend-nous dociles 

à l’onction de divinité et de sainteté : qu’elle transforme nos actes, nos paroles, nos pensées, nos gestes, nos corps. 

 

Répandue largement sur la multitude et la pluralité des membres du Christ, à commencer par les plus pauvres, cette 

onction est unique, comme est unique la divinité, unique l’Esprit, unique le Christ sauveur du monde, en lequel tous 

sont sauvés dans la même espérance. C’est pourquoi l’auteur du psaume est prophète lorsqu’il chante : « Oui, il est 

bon, il est doux pour des frères de vivre ensemble et d'être unis ! On dirait un baume précieux, un parfum sur la tête » 

(Ps 132, 1-2). L’onction unique qui vient du ciel par le Christ-Tête est le ciment de l’unité de l’Eglise, Son corps. Elle 

engendre la communion fraternelle des disciples de Jésus, comme « un baume précieux, un parfum sur la tête ».  

 

N’est-ce pas pour cela que tous les pasteurs présents ici repartirons ensuite dans leur paroisse en portant le vase 

précieux de l’huile sainte, pour célébrer l’onction d’unité ? Ne célèbrent-ils pas ensemble aujourd'hui au même autel, 

de sorte que, lorsque chacun ensuite célèbre pour le service du peuple qui lui est confié, soit manifesté l’unique 

sacerdoce, l’unique eucharistie, l’unique sacrifice du Christ ? N’ont-ils pas eux-mêmes été consacrés par la même 

onction le jour de leur ordination, de sorte qu’ils puissent consacrer le peuple qui leur est confié par les sacrements ?  

 

Avec les yeux de la foi, il est possible de voir la clarté de cette onction unique sur l’ensemble de nos fronts. Dans ce 

filet de notre commune onction, nos humanités sont rassemblées en une seule humanité sauvée, comme dans le filet 



11  

 

 

 

des pêches miraculeuses de l’Evangile. Il ne suffit pas de recevoir l’onction de sainteté chacun pour sa part, il faut la 

recevoir comme membre de l’unique corps ecclésial. Onction de divinité, elle est aussi une onction de fraternité. Ceux 

qui seront baptisés à Pâques reçoivent ainsi l’une et l’autre grâce qui sont indissociables. Enfants de Dieu, vous voilà 

dans la même famille de Dieu, enfants de Dieu, frères et sœurs du Christ.  

 

Alors, Seigneur, garde ton Eglise dans l’unité, soigne et guéris par ton onction de force, les membres blessés de ton 

Eglise, réconforte d’une onction de joie les pasteurs éprouvés, assouplis les membres raidis, donne force aux membres 

fatigués, fait briller de ta lumière les membres qui luttent dans l’obscurité, unis dans la fraternité commune les membres 

si différents de ton corps, les multiples enfants de ta famille ici rassemblés. Amen 

 

1.3.  Jeudi Saint, 17 avril 2025  

Vivre la liturgie 

 

Les jours saints sont le condensé de tout le mystère chrétien ; ils rayonnent sur l’ensemble de l’année liturgique et de 

notre vie de disciple. Nous allons vivre durant ces quatre jours les événements de notre salut. Et célébrant aujourd’hui 

l’institution de l’eucharistie, nous avons l’occasion de méditer ce qui est au cœur de la vie de prière et de la vie liturgique 

de l’Eglise et de chacun d’entre nous. Vivre est le verbe adéquat. En effet, on n’assiste pas à la liturgie, on vit la liturgie, 

on vit de ce que célèbre la liturgie et la liturgie célèbre la vie qui nous est donnée en partage. L’action liturgique est la 

source et le sommet de la vie chrétienne, de la vie mystique, de la vie divine, de la vie éternelle.  

 

L’expression même d’action liturgique importe : c’est d’ailleurs un pléonasme puisque liturgie est un mot grec qui veut 

déjà dire action, une action sacrée. La liturgie est une action et cette action n’est pas la nôtre, c’est celle de Dieu au 

milieu de nous. Mémorial de l’institution de l’Eucharistie, la liturgie du jeudi saint exprime cela au plus haut point. Elle 

dispose des gestes et des paroles. Les gestes du Christ : l’institution de l’Eucharistie, Jésus lavant les pieds de ses 

disciples. Les paroles du Christ transmises par la parole de Dieu dans l’Ecriture. 

Comment agit cette action si particulière ? Prenons le passage du livre de l’Exode que nous venons d’entendre. Il relate 

ce qui précède la libération du peuple hébreu de l’Egypte. Le sacrifice de l’agneau, un par famille, et que « vous 

mangerez » insiste quatre fois le texte, le sang de l’agneau répandu sur le bois et qui écarte l’Ange de la mort, et par 

tout cela, l’action puissante du Seigneur délivrant son peuple de l’esclavage. Cet événement de salut n’est pas différent, 

il est au contraire accompli par le sacrifice du Christ, l’Agneau de Dieu, alors que les agneaux de pâques sont sacrifiés 

au Temple. Le commandement de Jésus : « ceci est mon corps, prenez et mangez » et l’insistance de saint Paul dans 

l’épître aux corinthiens : « chaque fois que vous mangez ce pain et que vous buvez cette coupe, vous proclamez la 

mort du Seigneur, jusqu’à ce qu’il vienne. » Le sang sur le bois de la croix, qui écarte l’Ange de la mort. Le mystère de 

la rédemption, mystère du salut, mystère de la vie divine délivrant notre humanité de la mort et du mal. Et cet 

événement de salut n’est pas juste représenté. Ce n’est pas une sorte de récit historique donné à titre d’information. Il 

agit aujourd’hui même, dans l’action liturgique que nous accomplissons : voici l’agneau de Dieu qui enlève le péché 

du monde, actualisation du sacrifice du Christ dans sa mort et sa résurrection, communion au Christ ressuscité en 

consommant l’espèce eucharistique, entrée dans la vie éternelle qui s’accomplit alors pour chacun de nous.  

 

L’action liturgique bouleverse en outre notre rapport au temps. Le temps liturgique est un temps qui relève de la vie 

éternelle et non plus un temps profane. L’action liturgique prend place dans notre temps, nous sommes jeudi soir et il 

est 19h30. Mais ce qui est en acte ouvre un temps différent en lequel l’éternité divine fait irruption. Comme le dit saint 

Paul, « aujourd’hui », en notre temps, nous faisons mémoire de la mort du Christ, historiquement dans le passé, et 

nous annonçons sa venue, selon notre futur. Les trois temps humains sont condensés dans le temps liturgique, qui 

nous permet d’accéder autant qu’il nous est possible au temps de Dieu. Je souligne deux caractéristiques de ce « temps 

de Dieu » rendu accessible dans l’action liturgique. Le premier c’est qu’il nous est toujours contemporain. Comprenez 

qu’il n’existe qu’une seule eucharistie de toute éternité et célébrée à jamais, celle du Christ. En toutes nos eucharisties, 

en tous les temps et tous lieux, il n’est qu’une seule qui vient à nous dans notre point de l’espace et du temps. Car il 

n’y a qu’un seul Seigneur, qui n’est mort qu’une fois, un unique sacrifice et un unique corps du Seigneur auquel nous 
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communions de toute éternité pour entrer dans une vie unique et par la grâce d’un seul amour divin. A travers les 

gestes et à travers la parole de Dieu, nous participons comme les apôtres, comme les hébreux, à l’unique mystère de 

la rédemption. 

 

L’autre caractéristique du temps liturgique est son inversion. Si nous venons à la messe, poussés par notre passé, dans 

le déroulement de notre temps, à la suite des jours et des années, ce que nous célébrons est une temporalité inverse : 

l’action liturgique te considère non pas comme la conséquence d’une histoire passée, mais comme le Seigneur te 

regarde, te connait et te désire : saint, pur, accompli, créature élevée à l’éternité. Tu es dans la liturgie tel que le Seigneur 

te considère et t’aime de toute éternité. Tu avances vers ce que tu es déjà selon le temps de Dieu. Donc premièrement, 

l’action liturgique nous établit dans le temps de Dieu, contemporains de l’acte du salut révélé dans l’histoire sainte et 

définitivement en Jésus. Secondement, l’action liturgique nous dispose à accueillir en notre existence celui que nous 

sommes pour Dieu. 

 

C’est d’ailleurs ainsi qu’il faut comprendre le sens profond du geste de Jésus lavant les pieds de ses disciples. Et ses 

paroles mystérieuses : « si je ne vous lave pas, vous n’aurez pas de part avec moi » et « vous êtes tous purs ». Le 

Seigneur et Maître se fait l’esclave de ses disciples. Le créateur se met à genoux devant sa créature. Il agit envers eux, 

et envers nous, ainsi qu’il nous contemple, nous considère, nous regarde. De bas en haut. Se faisant l’esclave de tous, 

il fait de nous ses maîtres. Quitte à ce que cela nous scandalise, comme Pierre, l’acte de Jésus nous révèle le regard 

qu’Il pose sur nous, tel que son amour nous considère, et à quelle élévation il nous désire. Il nous demande de faire de 

même. Il ne s’agit pas de la seule invitation éthique au service d’autrui, mais de se regarder les uns les autres ainsi que 

le Seigneur nous regarde, avec sa part d’éternité, sa promesse de sainteté, sa vérité de salut. Servir c’est reconnaître la 

dignité infinie à laquelle le créateur lui-même élève sa créature. C’est pourquoi saint Jean ouvre son grand récit d’un 

verset puissant qui éclaire et met en lumière le sens de tout ce qui suit, de ce dernier repas à la mise au tombeau : « 

Avant la fête de la Pâque, sachant que l’heure était venue pour lui de passer de ce monde à son Père, Jésus, ayant aimé 

les siens qui étaient dans le monde, les aima jusqu’au bout. » L’action liturgique est toujours une révélation de l’amour 

divin et une introduction dans le temps de l’amour divin. C’est ainsi qu’elle doit être célébrée, ainsi qu’elle doit être 

vécue, accueillie, accomplie. Amen 

 

1.4. Vendredi Saint, 18 avril 2025 

 

La croix est notre espérance 

 

La croix est notre espérance. Et cette espérance est une certitude. Au cœur de la plus profonde nuit de la création, 

s’élève la croix glorieuse du Fils de l’homme. A partir de la mémoire du plus grand des crimes, la cruelle mise à mort 

du Juste, notre liturgie du vendredi saint présente en effet la victoire de la croix. La parole de Dieu que nous avons 

entendue relie profondément le récit du serviteur souffrant, la mémoire de sa passion et la certitude de sa victoire. Le 

prophète Isaïe proclame au milieu du chant déchirant du serviteur souffrant et la description des outrages qu’il subit : 

« Mon serviteur réussira, dit le Seigneur ; il montera, il s’élèvera, il sera exalté ! » Elevé sur la croix, le Christ est exalté 

et glorifié. Ou encore : « Par suite de ses tourments, il verra la lumière, la connaissance le comblera. Le juste, mon 

serviteur, justifiera les multitudes ». Les souffrances du juste ne sont pas en vain, elles rendent sa justice contagieuse ! 

Le psaume aussi évoque les moqueries, les persécutions, les souffrances du juste mais les encadre par ces mots : « En 

toi, Seigneur, j’ai mon refuge ; garde-moi d’être humilié pour toujours. En tes mains je remets mon esprit ; tu me 

rachètes, Seigneur, Dieu de vérité. » et « Soyez forts, prenez courage, vous tous qui espérez le Seigneur ! » L’épître aux 

hébreux évoque la supplication du persécuté, sa prière adressée à son Père et qu’elle fut exaucée : « Bien qu’il soit le 

Fils, il apprit par ses souffrances l’obéissance et, conduit à sa perfection, il est devenu pour tous ceux qui lui obéissent 

la cause du salut éternel. » Au cœur de la parole de Dieu, la croix se révèle comme notre espérance, une espérance 

invincible, une espérance qui est une certitude. Et désormais tout être, qui dans le Christ est associé par ses propres 

souffrances à la croix de Jésus, est aussi fortifié et glorifié par cette espérance certaine. 
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Quant au récit de la passion selon saint Jean, il présente la caractéristique bien connue de se distinguer des trois autres 

récits évangéliques par l’insistance permanente apportée à la souveraineté du Christ. Jésus subit sa passion, et pourtant 

il en est l’acteur principal. Il est trainé d’un lieu à l’autre et subit outrages et tortures, mais il demeure maître absolu de 

ce qui lui advient. Tous semblent comme entraînés dans une machine infernale, et lui seul demeure souverain, 

souverainement libre, accomplissant ce qui doit être pour le salut du monde.  

 

Ainsi dans les paroles de Jésus au cours de ce récit, relevons celles-ci. « C’est moi, je le suis » est une affirmation royale 

qui renverse ceux qui viennent l’arrêter : ils ne peuvent porter la main sur cet homme qui est Dieu sans qu’il l’ait 

consenti.  

« Ma royauté n’est pas de ce monde », une formule au présent. Le fait qu’il soit traité selon toute apparence comme 

un esclave criminel n’enlève rien à la réalité : il est roi.  

« Je suis né, je suis venu dans le monde pour ceci : rendre témoignage à la vérité. » Tout ce dont nous sommes témoins 

fait partie de la révélation de Dieu en Jésus Christ, de sa mission. Il s’y livre donc avec la pleine obéissance envers le 

dessein de salut du Père, et la pleine liberté de celui qui accomplit sa vocation profonde, la raison d’être de sa présence. 

« Tu n’aurais aucun pouvoir sur moi, si tu ne l’avais reçu d’en haut » dit-il encore à Ponce Pilate. Le Fils s’est livré entre 

les mains des pécheurs dans toute sa souveraineté. Le pouvoir de souffrance, de persécution, d’humiliation, et de mort 

que ces hommes exercent sur lui leur est juste consenti. A partir de cela, il est ici vertigineux de penser que tout ce qui 

est mal, mort et souffrance en ce monde, n’est jamais que consenti par le Très-Haut dans sa libre souveraineté et parce 

qu’il n’est pas d’autre salut que par la victoire de la croix. Qui est aussi le scandale de la croix, épreuve pour la foi. 

La parole du Christ à sa mère « Femme voici ton fils » est une expression de la charité invincible du Seigneur envers 

chacun, sa mère et son jeune disciple, mais elle ouvre un chemin à la transmission de sa filiation à ses disciples dans 

l’Eglise à venir.  

« Tout est accompli » ses derniers mots se passent de commentaire. Ils signent cette souveraineté à l’œuvre qui fait de 

la croix le plus haut signe de l’espérance chrétienne. La croix révèle combien Dieu nous a aimé en Jésus Christ et que 

cet amour est sauveur, invincible, inaltérable, que nous sommes aimés au-delà de toute raison, et qu’en aucun cas le 

mal ne s’imposera au Seigneur, ne l’emportera sur sa puissance de salut. Mais aussi qu’il ne peut y avoir d’autre victoire 

contre le mystère du mal, que la victoire paradoxale de la croix du Christ. 

 

C’est ainsi que la noirceur du récit de la passion est traversée par la lumière de l’espérance invincible : contre toute 

apparence humaine, ce qui se joue ce soir est la victoire du Fils de l’homme, l’accomplissement du dessein éternel du 

Père. Notre liturgie réalise ce que prononce la parole du Seigneur, de sorte que cette espérance de la croix, nous y 

participions, nous la recevions, nous la confessions. Ainsi nous proclamerons dans un instant : « Voici le bois de la croix 

qui a porté le salut du monde » et nous répondrons « Venez, adorons ». Puis nous vénèrerons le bois de la croix et 

nous ne devons pas faire contresens sur notre geste. Il n’est pas un signe de deuil et de mémoire d’un défunt, comme 

lorsqu’à des obsèques, nous posons la main sur un cercueil en signe d’adieu. Notre vénération professe les souffrances 

que le Christ a consenties pour notre salut, souffrances auxquelles nous collaborons mystérieusement par notre propre 

péché, et combien cette croix seule est notre espérance. L’unique chemin au sein des ténèbres de ce monde est ouvert 

par la croix. Sur les souffrances et sur tout mal et toute mort, la seule victoire est celle de la croix glorieuse de Jésus. 

 

Amen 

 

1.5. Vigiles Pascales, samedi 19 avril 2025  

Pourtant, tout a changé 

 

Dans quelques instants, 40 personnes vont renaître par le baptême et entrer dans la vie du Christ ressuscité. A nos 

oreilles retentit la proclamation de l’apôtre Paul : « Si par le baptême qui nous unit à sa mort, nous avons été mis au 

tombeau avec lui, c’est pour que nous menions une vie nouvelle, nous aussi, comme le Christ qui, par la toute-puissance 

du Père, est ressuscité d’entre les morts. »  Le baptême est la nouvelle naissance qui fait, de nos personnes promises à 

la mort, des êtres promis à la vie éternelle. Le paradoxe de cette transformation radicale, c’est qu’elle n’apparait pas 
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immédiatement aux yeux de chair. Demain tu te lèveras dans une vie qui ressemble à celle que tu as menée jusqu’alors, 

tu croiseras les membres de ta famille, tes voisins, tes amis. Dans quelques jours, tu reprendras ton travail. Pense alors 

que c’est comme Pierre venu au tombeau et dont il est dit : « Il s’en retourna chez lui, tout étonné de ce qui était arrivé. 

» Ou plus loin quand saint Jean raconte comment Pierre a repris sa barque et ses filets… Sans doute, ce sera ton cas : 

tu t’en retourneras chez toi, tout étonné de ce qui est arrivé. Et tu reprendras ta barque et tes filets.  

 

Pourtant, pourtant tout a changé. Le tombeau est vide. Le Christ se manifeste dans ton existence. Il fait de toi son 

témoin. Il t’envoie annoncer son Evangile. Dans le baptême, tu auras reçu la grâce de la résurrection de Jésus. Cela 

transforme ton existence. Tu pries comme un enfant de Dieu. L’Esprit du ressuscité réside en toi, il t’éclaire, te guide, 

te transforme. Tu vis en enfant de lumière. Tu t’écartes des ténèbres. Tu perçois la présence de Dieu dans les êtres et 

les choses. Tu communies au Corps du Christ qui te donne guérison, vie et croissance. Tu entres dans le combat du 

Christ en ce monde. Ton péché ne peut te vaincre définitivement. Satan ne peut t’atteindre. Tes souffrances, tu les 

assumes avec Jésus en croix. Ta mort est un passage avec et par le Christ. Ta vie quotidienne dans tous ses aspects est 

sous l’œuvre de la grâce de Dieu à laquelle tu consens. Tu te transformes à l’imitation de Jésus, peu à peu sur certains 

points, radicalement sur d’autres. Tu vis selon le commandement du Christ qui est d’aimer. Ce commandement et cet 

amour ne sont pas juste quelques règles ou cases à cocher, de simples préceptes extérieurs. Ils sont vivants en toi. Tu 

sais qu’aimer, c’est donner sa vie à la manière de Jésus. En un mot, c’est pour toi que Jésus est mort et ressuscité, pour 

que tu mènes une vie nouvelle, toi aussi, comme le Christ.  

 

Nous participerons tous ensemble à cette liturgie baptismale. Pendant que nos frères et sœurs vont renaître dans le 

Christ, chacun de vous, baptisés ou non, approcherez de la fontaine pour être béni, renouvelant pour les uns la grâce 

baptismale, grandissant pour les autres dans le désir d’y être un jour plongé à votre tour. En tout cela, laissons 

l’immense allégresse de Pâques nous emporter, car il est ressuscité, il est vraiment ressuscité, Alléluia !   

 

1.6. Dimanche 21 avril 2025 

 

Pourquoi Jésus est-il ressuscité ? 
 
La page d’Evangile que nous venons d’entendre s’achève sur ces mots : « Il fallait que Jésus ressuscite d’entre les morts ». 
Pourquoi donc fallait-il que Jésus ressuscite ?  
 
Il faut d’abord souligner que celui qui est ressuscité est le crucifié. D’où l’insistance des récits évangéliques sur les plaies du 
Christ qui permettent à ses disciples de le reconnaître. La tentation existe de vivre sa foi en Jésus ressuscité en oubliant, ou en 
occultant, le fait qu’il est aussi bien le crucifié. Dans les idéologies actuelles de la réussite, dans la tendance à l’occultation de la 
mort et de la souffrance, avec le désir très humain de réussir sa vie et de l’accomplir, on pourrait chercher un Jésus ressuscité 
non crucifié. On pourrait aussi rapprocher cette fausse approche des idéologies profanes du transhumanisme : Jésus ressuscité 
pourrait être le principal exemple ou modèle ou inspiration d’un homme augmenté… Tout cela est une triste illusion. C’est bien 
d’abord parce qu’il est mort, et cruellement mort sur une croix, que Jésus est ressuscité… C’est l’amour qui a été crucifié en 
Jésus et c’est l’amour qui est vivant et victorieux. Et l’amour assume avec Jésus que s’il est un don de soi, il est aussi 
nécessairement un sacrifice. A l’exemple de Jésus, le disciple est accompli en Dieu en assumant sa nature et en donnant sa vie 
par amour. Alors donc, pourquoi le crucifié est-il ressuscité4? 
 

1) La résurrection de Jésus manifeste la justice divine. Le Juste, Fils de Dieu, s’est abaissé par obéissance jusqu’à la mort et 
la mort de la croix, Dieu l’a exaltée et il l’a élevée au-dessus de tout nom, écrira saint Paul aux Philippiens. La souffrance 
de la croix n’est pas une fin en soi ni une réalité désirable, elle est un mal courageusement assumé par amour. Or, la seule 
victoire que Dieu donne sur le mal, la victoire de sa justice contre la mort et le mal, c’est la victoire que seul l’amour peut 
emporter. Jésus, qui est entièrement étranger au mal qu’il assume pourtant par amour, est entièrement justifié dans sa 
résurrection. 

 

 
4 On retrouve ces cinq raisons, dans des formulations un peu différentes, dans S. Thomas d’Aquin, Somme Théologique, IIIa, Q53 a.1. 
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2) Sans la manifestation du ressuscité, les disciples ne pouvaient pas entrer dans la foi en sa victoire. Ils ne pouvaient croire 
en sa parole. Ils n’auraient eu aucune raison de parcourir le monde pour annoncer l’Evangile et donner leur vie par amour 
de Jésus. L’enseignement de Jésus n’aurait été qu’un souvenir, une poésie, une morale, une philosophie ou une folie 
trompeuse. Il n’aurait été ni le premier, ni le dernier des hommes de bien à mourir à cause de son enseignement ! Jésus 
est ressuscité pour faire des témoins de son Evangile. Notre propre témoignage chrétien provient de notre accueil dans 
la foi du témoignage des apôtres et de l’expérience que nous faisons du Christ vivant agissant dans notre existence. 

 
3) « Si Christ n’est pas ressuscité, vaine est notre foi » dit saint Paul. Cela prolonge bien sûr ce que je viens de dire. Notre foi 

en Jésus repose sur sa résurrection et sans elle, elle est mensongère. Mais Paul veut surtout dire que le fondement de 
notre foi est que Jésus nous sauve de la mort. La promesse de salut, la promesse du royaume qu’il annonce dans sa 
prédication et pour laquelle il accomplit des signes de guérison et de délivrance est assurée par sa résurrection. Il est le 
sauveur, lui qui a été sauvé de la mort. Nous ne mettons pas notre espérance en Jésus pour cette existence seulement, 
mais pour la vie éternelle, parce qu’il est le seul à vaincre la puissance de la mort et du mal et cette victoire, c’est par la 
croix qu’elle s’opère et c’est par la résurrection qu’elle est affirmée.  

 
4) Il est ressuscité parce qu’il s’est incarné. Ayant assumé la nature humaine, le Fils de Dieu l’assume jusqu’au bout, c’est à 

dire dans la manifestation glorieuse de ce pour quoi cette nature a été créée. La résurrection n’est pas une réparation, 
c’est un accomplissement. Jésus ressuscité, c’est l’humanité telle que le Père l’a créée dans son amour. Ce que nous 
sommes aux yeux de Dieu, c’est ce qui est témoigné dans la nature humaine du Christ ressuscité. C’est parce que nous 
ressusciterons que Jésus est ressuscité. Jésus ressuscité, c’est notre destinée. Ce que le Seigneur voit en nous, c’est Jésus 
ressuscité. Quant à savoir ce que veut dire être ressuscité, nous en avons comme exemple unique les quelques passages 
de l’Ecriture où Jésus se manifeste à ses disciples, dans son propre corps, mais dans un état nouveau. Il serait trop long ici 
de développer cela, mais je vous invite à lire les chapitres 15 et 16 de la première lettre de Paul aux corinthiens !  

 
5) Enfin, il est ressuscité pour nous faire participer dès notre baptême à sa résurrection. Par le baptême, nous recevons par 

avance la grâce de sa résurrection. Cela transforme notre existence. Nous prions comme des enfants de Dieu. L’Esprit du 
ressuscité réside en nous. Nous vivons en enfant de lumière. Nous communions au Corps du Christ. Notre péché ne peut 
nous vaincre définitivement. Satan ne peut nous atteindre. Nos souffrances, nous les assumons avec Jésus en croix. Notre 
mort est un passage avec et par le Christ. Notre vie quotidienne dans tous ses aspects, avec la grâce de Dieu, est 
transformée à l’imitation de Jésus. Nous vivons selon les commandements du Christ et ces commandements sont vivants 
en nous et ne sont pas de simples préceptes extérieurs. En un mot, le Christ est ressuscité pour toi et pour moi. 

 
Je résume ? Jésus est ressuscité : 

1. Parce que c’est la victoire de la justice de Dieu contre le mal et la mort.  
2. Pour que les disciples entrent dans la foi et témoignent.  
3. Parce que la résurrection, c’est notre espérance.  
4. Parce que c’est l’achèvement de notre humanité, son accomplissement, sa réalité.  
5. Pour que nous vivions dès aujourd'hui de la vie du Christ. 

 
Amen 

 

 

2. SACREMENT DE L’ORDRE 

2.1. Lecture spirituelle 

Séminaire Saint-Luc d’Aix, mardi 18 novembre 2025 

 

L’appel à être pasteur 
L’objet de mon propos est d’éclairer combien l’appel au ministère sacerdotal est intimement lié à l’appel à exercer 

la charge de pasteur, et à en éclairer à la fois l’importance pour le discernement de sa vocation et la structure spirituelle 

du prêtre. 

Certes, il existe bien des manières d’exercer le ministère presbytéral qui se sont déployées dans l’histoire et la 

tradition de l’Eglise: celle des moines, celle des religieux. Bien des manières aussi, dans la diversité d’un presbyterium 
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de vivre le ministère sacerdotal. Mais sa source et son expression principale est l’ordination pour être pasteur d’un 

peuple. Etre pasteur est un aspect central de la spiritualité du prêtre diocésain, voire l’aspect unifiant de l’ensemble de 

son ministère. Saint JPII ne s’y trompe pas en donnant pour titre à son exhortation apostolique sur la formation des 

prêtres : Pastores dabo vobis (1992) et le pastorat du ministère ordonné est bien le thème principal du texte, notons « la 

configuration à Jésus Christ Tête et Pasteur et la charité pastorale » n.21 et sv.  

Bref, dans le discernement vocationnel, dans l’appel au ministère sacerdotal, l’appel à exercer la charge de pasteur 

doit trouver une place grandissante avec le temps. 

J’ajouterai en seconde partie une mise en relation de deux lignes de vocabulaire, celle de la « charge » « munus 

pastoralis » et celle du soin « cura pastoralis », lignes que l’on retrouve dans les textes et dont la relation est selon moi 

éclairante. 

Les pasteurs du peuple dans le Nouveau Testament 

Les Anciens sont établis pasteurs 
Les Actes nous parle des Anciens (presbyteroi) d’abord par le verset suivant: Ac 14, 23: « [Paul et Barnabé] 

désignèrent des Anciens pour chacune de leurs Églises et, après avoir prié et jeûné, ils confièrent au Seigneur ces 

hommes qui avaient mis leur foi en lui. » 

Notez le lien immédiat entre désigner des Anciens et leur confier une Eglise. 

La mission de ces Anciens est exprimée lors du discours de Paul aux anciens d’Ephèse en Ac20 17-35: v.17: « Depuis 

Milet, il envoya un message à Éphèse pour convoquer les Anciens de cette Église. » v.28: « Veillez sur vous-mêmes, 

et sur tout le troupeau dont l’Esprit Saint vous a établis responsables, pour être les pasteurs de l’Église de Dieu, qu’il 
s’est acquise par son propre sang. » On trouve donc déjà chez Luc le vocabulaire qui est établi des presbuteroi (les 

Anciens) dont le charge est episcopein (veiller sur, être l’intendant), sur le modèle de la synagogue (d’ailleurs les 

premiers emplois d’Anciens dans les Actes désignes « les chefs du peuple, les anciens et les scribes » (par ex. Ac 4,5) 

qui dirigent la communauté juive. 

Dans les textes du nouveau testament, les anciens et les épiscopes sont prioritairement désignés comme des pasteurs, 

c’est à ce titre que les sources antiques (tel Ignace d’antioche ou Justin) les évoqueront comme proclamant et enseignant 

la parole de Dieu et présidant l’eucharistie, au titre de celui qui préside l’assemblée préside à l’eucharistie. Ce principe 

fondamental doit demeurer bien clair: le ministère trouve la source de son exercice au service de la communauté dans 

l’eucharistie et cet exercice du ministère pour la communauté est célébré dans l’eucharistie. Règle valable pour tous 

les ministères : ce qui est exercé dans la liturgie est en lien étroit avec la mission confiée auprès de la communauté. 

Selon l’échange bien connu entre  la vie de l’Eglise et la liturgie « source et sommet » « origine et finalité ».   

Le Christ bon pasteur, le prêtre « modèle du troupeau » 
Le chapitre 10 de saint Jean sur le Christ Bon Pasteur est essentiel pour le prêtre. Jn 10, 14-15: « Moi, je suis le bon 

pasteur ; je connais mes brebis, et mes brebis me connaissent, comme le Père me connaît, et que je connais le Père ; et 

je donne ma vie pour mes brebis. »  

J’ai fait le choix ici de ne pas développer l’étude biblique que l’on doit connaitre sur ce sujet. En résumé, on trouve 

en Jr23 ou EZ 34 en particulier, le procès des mauvais bergers du peuple, que le prophète conclue en affirmant que Dieu 

lui-même sera le pasteur de son peuple. C’est cela qui donne toute sa force à l’affirmation inouïe de Jésus d’être le bon 

pasteur. Dés les premières années de la primitive Eglise, le thème du pasteur qu’est le Christ et des apôtres ou leur 

collaborateurs qui sont ses envoyés, et donc participe à ce pastorat, est investi avec insistance. Notons la finale de l’Ev 

de Jean sur Pierre investit de la mission de pasteur de « mes brebis ».  

Le prêtre sait, comme saint Augustin le rappelle, qu’il est berger pour le peuple confié, mais qu’avec le peuple, il est 

brebis du Seigneur et le Christ est son pasteur. Ou encore, dans la 1P: soyez les « modèles du troupeau » Celui qui 

exerce ce ministère de « berger » est avant tout un membre du troupeau. 
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1P 5, 1-4: « Quant aux anciens en fonction parmi vous, je les exhorte, moi qui suis ancien comme eux et témoin des 

souffrances du Christ, communiant à la gloire qui va se révéler : soyez les pasteurs du troupeau de Dieu qui se trouve 

chez vous ; veillez sur lui, non par contrainte mais de plein gré, selon Dieu ; non par cupidité mais par dévouement ; 

non pas en commandant en maîtres à ceux qui vous sont confiés, mais en devenant les modèles du troupeau. Et, quand 

se manifestera le Chef des pasteurs, vous recevrez la couronne de gloire qui ne se flétrit pas. » 

On note déjà l’insistance sur la manière d’être pasteur, d’un peuple concret, tout en étant membre du troupeau, au-

dessus uniquement en en étant le modèle.  

On retiendra ici que l’appel à exercer le ministère pastoral est essentiel dans le discernement. C’est pourquoi il 

convient d’en découvrir et d’apprendre à en habiter d’abord la profondeur spirituelle avant de l’investir trop vite de 

questions opérationnelles ou fonctionnelles. 

Pour cela, il s’agit de se mettre à la suite du Christ Bon pasteur, découvrant que, pour être un bon pasteur, il convient 

que le Christ soit pour moi, en toute chose, mon pasteur. 

PDV n.23: « le principe intérieur, la vertu qui anime et guide la vie spirituelle du prêtre, en tant que configuré au 

Christ Tête et Pasteur, est la charité pastorale, participation à la charité pastorale du Christ Jésus : don gratuit de l'Esprit 

Saint, et, en même temps, engagement et appel à une réponse libre et responsable de la part du prêtre. » 

Pasteur et non paternité 
Je rappelle à ce propos que la désignation du prêtre comme « père » et toutes les réflexions sur la « paternité » du 

prêtre sont plus récentes que traditionnelles. Il faut employer cette typologie avec la plus grande prudence. C’est un 

emprunt au vocabulaire des pères du désert puis au monde monastique où, en effet, l’abbé est bien le père de ses moines. 

Mais ce n’est nullement traditionnel en ce qui concerne le prêtre séculier pasteur d’un peuple. Seul l’évêque est dit, 

justement dans la ligne monastique, devoir exercer un devoir de père vis à vis de ses prêtres et séminaristes. Le prêtre 

diocésain n’est pas appelé à être le père de la communauté de fidèles, mais le pasteur. Vous n’avez pas à discerner et 

nous n’avons pas à vous former pour exercer une « paternité » mais exercer un ministère de pasteur. D’ailleurs vous ne 

trouverez pas mention d’être « père » dans la ratio studiorum… 

Jésus lui-même ne se désigne pas par sa paternité, puisqu’il est le Fils, en revanche, il se désigne comme le bon 

pasteur. Et le prêtre, agissant in persona christi, manifestant sacramentellement l’action de salut du Christ, se reconnait 

à ce qu’il se fait le pasteur de son peuple, donnant sa vie pour lui, le connaissant, défendant ceux qui lui sont confiées 

jusqu’au prix de son sang.  

En revanche, et à la différence de la notion de paternité, la dimension sponsale fera référence au Christ époux de 

l’Eglise et sera investie par le ministère sacerdotal de l’évêque, en premier lieu, et des prêtres, signifiant la fidélité, 

l’amour, le don de toute sa vie, spécialement dans le célibat. Ce lien sponsal s’exprime avec une force particulière dans 

le lien  à l’Eglise locale pour laquelle le prêtre veut consacrer sa vie, ses forces, toute sa personne. 

Ordonné pour la charge pastorale 
On retrouvera donc cela dans la liturgie d’ordination. Par exemple dans l’engagement des ordinands. « Voulez vous 

devenir prêtres, collaborateurs des évêques dans le sacerdoce, pour servir et guider sans relâche le peuple de Dieu sous 

la conduite de l’Esprit saint » ou encore « voulez vous implorer avec nous la miséricorde de Dieu pour le peuple qui 

vous sera confié ». Puis dans la prière d’ordination « en communion avec nous, Seigneur, qu’ils implorent ta 

miséricorde pour le peuple qui leur est confié. »  

L’ensemble des dimensions du sacerdoce ministériel: sanctifier le peuple, l’enseigner, le conduire, font référence au 

« peuple qui leur est confié ». C’est cela que l’on appelle la charge pastorale, se voir confier un peuple pour en être le 

pasteur. L’ordination a comme objet le service d’un peuple. 

Il ne faut donc pas attendre d’être curé pour exercer un ministère pastoral. Le curé se voit confier une communauté 

de fidèles pour en être le pasteur (nous y reviendrons). Mais les vicaires collaborent avec le curé pour l’exercice de 

cette charge, le ministère qu’ils exercent est pastoral par nature.  
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On comprendrait, si on n’est pas attentif, que ce vocabulaire désigne d’abord une fonction à remplir qui appelle 

toutes sortes de contraintes, d’obligations, de compétences, alors que le pastorat est, à l’imitation de Jésus, une manière 

d’être, unifiante de toute la personne, qui caractérise le ministère sacerdotal. Cela est essentiel à retenir.  

Je vous invite à considérer cela aussi dans l’expériment que constitue l’insertion justement appelée pastorale. 

On va revenir sur le vocabulaire de la « charge pastorale ». Mais retenez que c’est bien l’adjectif qui importe plus 

que le substantif. Il faut être pasteur, et cela est confié dans le cadre d’une charge qui est à la fois un don et un devoir.  

Le Christ en effet est bon pasteur en cela que les brebis entendent sa voix, qu’il nourrit et soigne ses brebis et qu’il 

les conduit et les protège.  

Notez à ce propos que l’emploi très large du vocabulaire pastoral (insertion pastorale, donc, pastorale du baptême, 

agent pastoraux, lettre pastorale, etc.) désigne son importance, mais suppose d’autant plus d’en explorer la profondeur, 

au risque sinon de ne plus utiliser le mot que comme un prédicat commode, général, désignant une surface des choses 

plutôt que le principe christologie de la vie ecclésiale: Le Seigneur est toujours en toute chose l’unique pasteur de 

son Eglise. Les ministres sont revêtus de la grâce de l’ordre pour rendre sacramentellement présente l’action du Christ, 

pasteur de son Eglise, qui appelle son peuple, le conduit et le nourrit. 

On retiendra que la liturgie d’ordination demande au Seigneur la grâce pour être pasteur. Il s’agit bien d’une question 

d’être / pasteur, et non de description de choses à faire, de taches à accomplir. Cet être pasteur se manifestera bien 

entendu dans les différentes dimension de l’exercice du ministère. 

Charge pastorale et soin pastoral 
« Munus » don et devoir. 
Revenons un instant sur le terme de munus, que l’on traduit par charge. Il a en fait un double sens, celui de don et 

celui de devoir, les deux d’ailleurs, dans le latin antique, compris en un contexte religieux. 

Les Munera deorum : les dons des dieux et la Munus publicum, la charge publique qui à Rome a toujours une 

dimension religieuse. 

On notera que les termes de commun, de communion, de communauté sont sur la même racine communis formé 

avec munus et le préfixe cum, (“avec”). Cela souligne la dimension collective et réciproque du don ou du devoir. C’est 

un point là encore qui mérite d’être souligné et médité.  

- La communion est a la fois un don et un devoir 

- Une communauté est un groupe humain qui a en partage un ensemble de dons et de devoirs…  

- La munus pastoralis est à la fois un don et un devoir, d’ailleurs réciproques. La charge est donnée et avec elle, 

des devoirs. La charge suppose un don de soi pour être digne d’en exercer les devoirs. Et, avec les devoirs de la 

charge, sont donnés ce qui est nécessaire pour les accomplir (la grâce d’état). 

Le lien entre « munus » et « cura » la charge et le soin. 
LG27, concernant la charge confiée aux évêques dit: « C’est à eux [les évêques] qu’incombe pleinement la charge 

pastorale (munus pastorale), c’est-à-dire le soin (cura) habituel et quotidien de leurs brebis. » traduction officielle: « la 

charge pastorale, c’est-à-dire le soin habituel et quotidien de leurs brebis, leur est pleinement remise. » 

De même on trouve, dans le latin du CIC une claire articulation faite entre le vocabulaire du munus (charge) et de la 

cura (soin) 

Ainsi au début du chapitre II consacré aux évêques il est écrit, can 375§2 : « par la consécration épiscopale elle-

même les évêques reçoivent avec la charge de sanctifier, celles d’enseigner et de gouverner » : le terme employé est 

« munus » 

L’article suivant can 376 : « Sont appelés diocésains les évêques auxquels est confié la charge d’un diocèse ». Le 

terme identique en français est différent en latin : « cura »  
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Ce qui est ici dit de la charge épiscopale va naturellement se retrouver dans la charge curiale, qui lui est « analogue ». 

Ainsi, dans la définition de la paroisse5, il est dit (can 515) que la « communauté de fidèles du Christ » qu’est la paroisse 

est l’objet d’une « charge pastorale » confiée à un curé pour en être le pasteur propre. Ici, le terme latin est « cura 

pastoralis » 

Plus loin, le can 519 définit les « tria munera » les trois charges que le curé remplit pour sa paroisse. Justement, le 

canon en français écrit : « le curé (parochus) est le pasteur propre de la paroisse (pastor proprius paroeciae) qui lui est 

remise en exerçant, sous l’autorité de l’évêque diocésain dont il a été appelé à partager le ministère du Christ, la charge 

pastorale (cura pastorali communitatis) de la communauté qui lui est confiée, afin d’accomplir pour cette communauté 

les fonctions (munera) d’enseigner, de sanctifier et de gouverner avec la collaboration (cooperantibus) éventuelle 

d’autres prêtres ou de diacres, et avec l’aide apportée par des laïcs (operam conferentibus christifideles laici), selon le 

droit. » 

Notez ici l’articulation entre cura pastoralis et tria munera rendu en français par « charge » et « fonction ».  

La charge pastorale (ou cura ou munus pastoralis) comprend ainsi les différentes dimensions de l’exercice du 

ministère, dont l’exercice des tria munera, qui se disent en latin: munus docendi, sanctificandi et regendi prédication, 

sanctification, gouvernement. Notez: regendi et non pastoralis, la dimension pastorale est englobante des trois autres. 

« Prendre soin », comme une charge confiée. 
Nous avons donc une articulation entre « munus » et « cura ». Le latin cura ici habituellement rendu par « charge » 

(et se confondant malheureusement avec le latin munus) est à la racine d’un vocabulaire du soin : cure, curatif. Le 

« curé » n’est pas seulement celui à qui l’on a confié la « charge » d’une paroisse, c’est-à-dire d’une communauté de 

fidèles, mais celui à qui l’on demande de « prendre soin » de cette communauté de fidèles. 

C’est ainsi que le traditionnel cura animarum s’entendait naturellement. On dit bien que l’on a « charge d’âme », au 

sens où il faut en prendre soin en les conduisant vers le salut… et pour peu que l’on comprenne bien en anthropologie 

chrétienne ce qu’est l’âme, et que l’on se garde de tout dualisme, cela signifiera de prendre soin de la personne entière.  

Cette réalité fondamentale de la cura, qui est le soin des âmes, le soin pastoral, le soin de la communauté, est une 

réalité théologique et spirituelle, relevant du mystère de la foi, et non une réalité organisationnelle ou fonctionnelle. 

C’est en cela que la confusion des termes de munus et de cura peut être dangereuse si nous transformons les munera en 

« choses à faire », en oubliant qu’elles sont en charge d’un soin des personnes en vue de leur vie chrétienne et de leur 

salut. 

L’articulation de ces notions est d’abord spirituelle et théologique avant d’être organisationnelle parce qu’elle fait 

référence au Christ Bon pasteur, lui qui conduit son Eglise et prend soin de chacune de ses brebis. Jésus est le bon 

pasteur, il en est même le seul. Et l’ensemble de son agir évangélique vise bien entendu à sauver ce qui est perdu. 

C’est lui qui, par le don de l’Esprit de Pentecôte, ne cesse de conduire son Eglise, en véritable et unique pasteur. Il le 

fait par les dons par lesquels il l’a équipé ; en premier lieu le don de l’Esprit Saint, pour tous les baptisés, et le don du 

ministère apostolique, qui est un ministère pastoral (cf Pierre à qui Jésus dit : « paie mes brebis ») 

Tout exercice pastoral est sur le modèle de l’Unique pasteur et suivant son « style ». Prendre soin c’est défendre, 

conduire, nourrir, prendre sur ses épaules, soigner en effet, fortifier, connaitre, appeler… Le bon pasteur prend soin de 

ses brebis, s’occupe préférentiellement des plus faibles, donne à chacun ce qui est nécessaire, finalement, il donne sa 

vie même. 

 
5 Can 515 : « la paroisse est la communauté déterminée (« certa communitas ») de fidèles qui est constituée de manière stable (« stabiliter 

constitua ») dans l’Eglise particulière, et dont la charge pastorale (« cura pastoralis ») est confiée au curé, comme à son pasteur propre, sous 

l’autorité de l’évêque diocésain. » 
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En conclusion,  

Quelques expressions autour de l’exercice de la charge pastorale »: 
Apprendre à habiter ces différents sens du mot « charge pastorale » : 

- Le soin pastoral, le prendre soin. Le curé et ses collaborateurs ont la charge de prendre soin de la communauté et 

de ses membres. 

- Le bien pastoral : notion importante et complémentaire, le curé agit pour le bien spirituel de chacun. Prendre soin, 

c’est s’interroger sur le bien des personnes et agir en conséquences. 

- La charge : c’est une mission, c’est un service, et c’est un don qui est reçu et que l’on ne se donne jamais à soi-

même, dont on n’est pas propriétaire ; vous en êtes chargé. Les durées des mandats, la remise de lettre de mission, 

expriment concrètement cette réalité fondamentale. Le soin d’autrui est ici une charge confiée. Cela suppose de 

savoir qui l’a confiée à qui, et donc qui rend compte de la mission à qui.  

- C’est aussi une responsabilité : si le pasteur ne remplit pas sa charge, personne ne le fera à sa place. Cela suppose 

aussi de la part du pasteur d’être apte à partager sa responsabilité,  car elle est par nature bien plus grande que ce 

qu’il peut accomplir seul.  

- Le « souci pastoral ». elle insiste sur l’attitude spirituelle du pasteur qui se soucie de ceux auxquels il a été envoyés. 

Parfois le souci se transforme en tracas… certes ! 

- La charité pastorale. PDV n.23: « le prêtre, qui accueille la vocation au ministère, en mesure d'en faire un choix 

d'amour, par lequel l'Eglise et les âmes deviennent son intérêt principal. Suivant concrètement cette spiritualité, il 

devient capable d'aimer l'Eglise universelle et la partie qui lui en est confiée, avec tous les noms d'un époux pour 

son épouse. » 

 

2.2. Diaconat 

221. Ordinations diaconales, 15 juin 2025 Sainte Trinité, Cathédrale Saint Sauveur 

 

Le diacre est envoyé à la manière du Christ 

 

Alors que nous célébrons cette ordination en la solennité de la Sainte-Trinité, il m’est revenu que, dans l’ancienne 

tradition de saint Ignace d’Antioche, vers les années 110 de notre ère, les ministres de l’Eglise se voient attribuer des 

rôles ecclésiaux évoquant l’une ou l’autre figure des Personnes de la Trinité. En voici un exemple6 parmi d’autres dans 

ces lettres : « Que tous révèrent les diacres comme Jésus-Christ, comme aussi l’évêque, qui est l’image du Père et les 

presbytres comme l’assemblée des apôtres. » 

 

Cette typologie ne vise pas à glorifier les personnes elles-mêmes, mais à identifier leur rôle. Rôle est sans doute un 

terme trop faible car ce qui est en jeu est le lien réel, étroit, existentiel entre le mystère de l’Eglise et le mystère de Dieu 

dans sa Sainte-Trinité ; le lien vivant, authentique entre la Sainte-Trinité dans son ineffable mystère et sa révélation 

dans l’agir et la vie du corps ecclésial, au service duquel des instruments humains que sont les ministres sont disposés. 

Le passage entendu du Livre des Proverbes évoque un tel lien entre la réalité intérieure au mystère divin, préexistante 

à toute chose et la réalité sensible qu’est l’œuvre même de la création. La Trinité dans son mystère éternel se 

communique vraiment au travers du monde visible. Ainsi, les fondements de la Terre, les limites de la mer, les sources 

mystérieuses de l’existence ne sont pas une simple création extrinsèque, sans lien avec le Créateur, mais les effets d’une 

parole révélatrice du mystère divin. Exister, c’est déjà rendre gloire à Dieu.  

 

 
6 Ignace d’Antioche, Aux Tralliens III,1. dans Lettres et Martyre de Polycarpe, Paris : Editions du Cerf, coll. Sources 

Chrétiennes, n.10bis, 1998, p.97. 
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Saint Ignace, en désignant ces formes de représentations ou d’associations, enseigne qu’à travers les signes sensibles 

portés par les ministres que sont l’évêque et le diacre, se révèle à nous la présence véritable des réalités divines. Mes 

frères qui allaient être ordonnés diacres, vous devez percevoir ce qui se joue au travers de votre ministère, le sens 

profond du service que vous effectuez et pourquoi cela procède d’un don de l’Esprit-Saint reçu par le sacrement de 

l’ordre. Vous portez dans l’Eglise, avec tous les autres ministres des divers ordres, le fait qu’aux baptisés, la Sainte-

Trinité s’est ouverte en vérité, que dans sa pleine liberté elle se donne à vivre et à participer, que le mystère de l’amour 

divin est effectivement présent au peuple des croyants, que son action est réellement effective, aujourd’hui, dans la 

communauté particulière que vous servez.  

 

Concernant la représentation des Personnes du Père et du Fils par l’évêque et le diacre, tel du moins que le propose 

Saint Ignace, comprenons la d’abord en un sens liturgique. L’action sacrée est réputée rendre actuelle la liturgie céleste 

elle-même ; la messe est une voie privilégiée vers la vie intime de la Trinité Sainte. Le diacre y joue, à la manière du 

Christ envers l’humanité, un rôle de médiateur entre l’assemblée des fidèles et l’évêque, lequel réalise l’action du 

créateur dans la nouvelle création célébrée par la sainte liturgie. C’est pourquoi, de manière pratique, le diacre est celui 

qui aide de diverses manières l’assemblée à se présenter devant le Seigneur, œuvrant à la rassembler puis à l’envoyer, 

l’invitant à la prière, la préparant pour la bénédiction, et ainsi des divers rôles liturgiques.  

 

Comme l’action liturgique du ministre est toujours en relation étroite avec son action sur le corps ecclésial, dans la vie 

de la communauté, hors du temps des célébrations, cette médiation liturgique s’accompagne nécessairement d’une 

mission ecclésiale médiatrice. C’est pourquoi, au temps des Pères, le diacre est chargé de représenter l’évêque en de 

nombreuses occasions, mais aussi de présenter à l’évêque des membres éloignés de l’Eglise, ou d’aller rejoindre ces 

lointains que sont les prisonniers et les malades. Le diacre est envoyé par l’évêque à la manière dont le Christ est, par 

le Père, envoyé dans le monde, non pas pour les justes mais pour les pécheurs et pour les ramener vers le Père. 

 

Peut-être vous demandez-vous, en cette fête de la Trinité, ce qu’il en est de l’Esprit Saint ? Son action est justement 

celle qui permet que nos représentations liturgiques, sacramentelles et pastorales touchent au réel de la Trinité divine, 

malgré les instruments humains bien fragiles auxquels elles sont confiées. L’Esprit Saint fait qu’à travers l’action 

liturgique et pastorale de l’Eglise se dévoilent une manifestation de l’agir divin, une réelle communication de son être. 

L’Esprit Saint nous conduit à la vérité d’un Dieu se communiquant lui-même, ne retenant rien de ce qu’Il possède, 

même si ce qu’Il possède est un océan sans rive, un amour sans limite, une connaissance en laquelle nous demeurons 

sans savoir, suspendus sans aucun appui…  

 

L’action des ministres dans l’Eglise ne se comprend donc pas en premier lieu par le fait de remplir telle ou telle fonction, 

de mener telle ou telle action. Ces fonctions et ces actions, au-delà de leur nécessité pratique et de leur aspect 

opératoire, trouvent leur sens véritable comme participation à la communication divine : un Dieu qui nous aime au 

point de livrer son être éternel. Les ministres que nous sommes, évêques, diacres, prêtres, servons le Peuple de Dieu 

en servant la réalité de la relation que le Seigneur veut établir avec chacun d’entre vous pour lui donner part à son 

éternité bienheureuse. 

 

Mes chers frères, vous trouverez votre joie de ministre et votre nourriture spirituelle première en percevant votre 

activité de diacre comme une collaboration permanente à la révélation divine. Le prêtre, le diacre ou l’évêque, comme 

fidèle de Jésus, trouve là le sens le plus profond de son ministère, la beauté de sa vocation, l’émerveillement d’être le 

témoin de l’œuvre de Dieu dans le peuple des fidèles.  

 

Vous serez alors comme saint Paul, les serviteurs étonnés à qui le Seigneur a donné accès à sa grâce et y a établi 

fermement le peuple chrétien. Votre fierté ne sera pas dans vos œuvres mais dans l’espérance que, par ces œuvres, 

vous et les fidèles ayez véritablement part à la gloire de Dieu. Et avec saint Paul, de cet émerveillement, naîtra en vous 

la persévérance, la vertu et l’espérance ! Amen.  

 

222. Article pour « Documents-Episcopat »   
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Le diacre de l’évêque et le lien entre l’autel et la charité. 
 

Je me propose ici de mieux comprendre ce que l’on veut dire quand on affirme que le diacre est ordonné « pour le 

service », affirmation trop générale par elle-même pour être éclairante, puisque toute l’Église est servante, que tout 

« ministère » est destiné au service et tout « ministre » un serviteur à la manière du Christ qui est venu pour servir et 

non pour être servi. Je procèdera d’abord à un très bref rappel de points généralement connus autour d’une idée 

principale: le diacre se comprend en référence au ministère épiscopal. Pour esquisser de manière plus développée une 

approche du service diaconal à partir de la source liturgique elle-même, qui permet d’éclairer grandement l’affirmation 

ecclésiologique du diacre ordonné « au service de l’évêque ». Nous conclurons par quelques conséquences pratiques. 

 

Le diacre ordonné « au service de l’évêque ». 
 

L’approche ecclésiologique s’appuie sur la théologie du sacrement de l’ordre telle qu’elle est formulée dans la 

constitution dogmatique pour l’Église du Concile Vatican II, Lumen gentium. Cette théologie établit l’épiscopat comme 

degré suprême du sacrement de l’ordre, constitué en collège succédant au collège des apôtres, et ayant deux ordres de 

collaborateurs, prêtres et diacres, constituant deux autres degrés inférieurs7. 

Il est bon de souligner que c’est aussi pour honorer visiblement ce cadre théologique que fut rétabli dans son exercice 

permanent le degré du diaconat. On aurait pu croire que les raisons invoquées pour convaincre les Pères de rétablir le 

diaconat étaient d’ordre essentiellement pastoral : manque de prêtres, nécessité propre aux « pays de mission », autorité 

plus grande de laïcs accomplissant un certain ministère8. Mais ce n’est pas une raison suffisante. En réalité, l’épiscopat 

étant rétabli comme degré suprême du sacrement de l’ordre, la fidélité à l’ecclésiologie des Pères est respectée jusqu’au 

bout dès lors que l’épiscopat ne se trouve pas en vis-à-vis avec le seul presbytérat mais en rapport avec un autre ordre 

de collaborateurs, les diacres. 

Ce cadre cohérent fondé sur l’autorité de la tradition la plus ancienne et l’enseignement du Concile œcuménique 

assure la compréhension des degrés inférieurs (presbytérat, diaconat) non pas en eux-mêmes, mais en relation avec 

l’épiscopat. Ainsi le diaconat permanent établit un ordre de collaborateurs de l’évêque « pour le service » et un autre 

pour le ministère sacerdotal. Cette expression d’être ordonné « pour le service » apparaît très générale, mais elle fait 

référence aux sources anciennes où le diaconat est ordonné pour « le service de l’évêque » ce que l’on peut comprendre 

soit « pour le service que l’évêque confiera », soit « pour le service qui est celui même de l’évêque ».  

En effet, dans le paragraphe 29 de la Constitution Lumen gentium sur l'Église, rétablissant le diaconat comme « degré 

propre et permanent de la hiérarchie » on trouve : « Au degré inférieur de la hiérarchie, se trouvent les diacres auxquels 

on a imposé les mains non pas en vue du sacerdoce, mais en vue du service » (non ad sacerdotium, sed ad ministerium). 

 
7 Je résume ici ce que j’ai autrefois développé dans C. Delarbre, « Diaconat et épiscopat. Pour citer une approche sacerdotale du 

diaconat », Nouvelle Revue Théologique, Tome 133/n.2, avril-juin 2011. 
8 Cf. D. MOULINET, « La restauration conciliaire (1959-1964) » pp. 47-66, in B. DUMONT, D. MOULINET (dirs.), Le diaconat permanent, 

Paris, Les Éditions du Cerf, 2007, 368 p. Ainsi que la synthèse historique sur les précurseurs de la restauration du diaconat 

permanent dans B. DUMONS, « le renouveau du diaconat (1945-1965) », pp. 137-150 dans: Un catholicisme en rupture. Sacrements 

et ministères en France depuis 1950, Paris, Cerf Patrimoine, 2024. L’article montre que les raisons pastorales (présence au monde, 

trait d’union entre prêtre et laïcs) coexistent avec des raisons plus fondamentales, tel que de rétablir « le plein retour des trois 

degrés de l’ordre » (p.144) ou « la liaison entre l’autel et la charité » (p.147), dont nous avons finalement tiré le titre de cette 

contribution. 
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Or, Lumen gentium se réfère ici à des compilations canoniques du IV° siècle. On lit ainsi dans les Constitutiones 

Ecclesiae aegyptiacae citée9 : « [le diacre] est ordonné non au sacerdoce mais au service de l’évêque, pour faire ce que 

celui-ci lui commande. » On trouve la même expression dans la Traditio apostolica, texte du début du III° siècle attribué 

à Hippolyte de Rome et qui collationne des usages plus anciens de l'Église de Rome.  

Ainsi, le ministère sacerdotal, pour lequel l’évêque dispose des prêtres comme collaborateurs, n’épuise pas la totalité 

du ministère épiscopal, part pour laquelle il dispose d’autres collaborateurs. Souvent, l’on résume cette part comme 

celle du « ministère de la charité » faisant du diacre un ministre de la charité au nom du Christ. L’approche liturgique 

va permettre de mieux comprendre cette « part complémentaire au sacerdoce » du ministère épiscopal qui constituerait 

la participation propre du ministère diaconal. 

 

Le service diaconal dans l’action liturgique 
 

Dans le lectionnaire des ordinations, est proposé pour l’ordination des diacres le passage tiré du Livre des Nombres 

3,5-910 faisant référence à la tribu de Levi : « Fais approcher la tribu de Lévi : qu’elle soit à la disposition du prêtre 

Aaron pour l’assister. Les lévites prendront soin de tout ce qui est confié à sa garde, et à celle de toute la communauté. » 

Cette référence est importante puisqu’elle est spécialement employée par la prière d’ordination diaconale : « Comme 

autrefois, déjà, dans la première Alliance, tu avais mis à part les fils de la tribu de Lévi pour le service de ta demeure. » 

Nous avons là un héritage de l’Église antique qui reprenait de la première Alliance la distinction entre le service 

sacerdotal et le service lévitique et l’appliquait à l’évêque (qui dispose des deux), aux prêtres et aux diacres (qui chacun 

participe à l’un des deux). La compilation de traditions du IVème siècle que l’on appelle les Constitutions apostoliques 

s’expriment ainsi : « Écoute, Église sacrée et catholique […]. Car ce sont eux [les évêques] vos pontifes; vos sacerdotes, 

ce sont les presbytres, et vos lévites ce sont à présent les diacres11. » Cette référence ancienne au service lévitique a 

pour but de mettre l’accent sur un point aussi essentiel et caractéristique du ministère diaconal qu’il est méconnu, à 

savoir d’être ordonné par l’évêque pour collaborer à la constitution du corps ecclésial, au soin de toute la communauté 

et à servir la Demeure du Seigneur qui est l’Église. 

L’action liturgique du diacre dans le Missel est d’ailleurs la traduction en gestes et paroles de cette mission d’assister 

l’évêque pour rassembler la communauté ecclésiale et de la préparer à participer au sacrifice eucharistique. Le diacre 

proclamera l’Évangile, car la parole de Dieu rassemble et convoque l’Église. Le diacre prononcera la Prière Universelle, 

réunissant par sa voix la prière de tous les fidèles. Le diacre recueillera et présentera les offrandes apportées par les 

fidèles. Notez qu’il avait soin autrefois de les distribuer équitablement aux plus nécessiteux de la communauté et qu’il 

devint, à l’image de saint Laurent, l’intendant des pauvres mais cela dans un lien étroit entre l’assemblée réunie et les 

pauvres secourus par ses offrandes. Il assiste l’évêque en élevant à ses côtés la coupe du sang versé pour la multitude, 

lors de la doxologie, dans un geste d’offrande sacrificielle. Il dit à tous « donnez-vous la paix », de sorte que l’assemblée 

se soit réconciliée avant d’approcher de l’autel. Il prend part aux côtés de l’évêque à la communion, présentant la coupe 

ou distribuant le corps eucharistique, et enfin il enverra le corps ecclésial en mission en prononçant une des formules 

d’envoi : « Allez proclamer l’Évangile du Seigneur ».  

 
9 « Ordinetur non ad sacerdotium, sed ad ministerium episcopi ut faciat, quae ei praecipiuntur », canon III (XXXIII),2. Des 

Constitutiones Ecclesiae aegyptiacae, De diaconis, ed. F.X FUNK, vol II, Testimonia et Sripturae propinquae, Paderbornae, 1905, 

p.103. 
10 Rituel de l’Ordination,  

11
 Les Constitutions apostoliques, II, 26, 2-3 et 5 ( Editions du Cerf, coll. Sources Chrétiennes C 320, p. 236-239). 
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La Tradition antique des Constitutions déjà citées soulignait avec force un autre aspect de ce ministère de préparation 

de l’assemblée. Il veille à ce que chacun ait la place convenable en mettant les plus pauvres au premier rang12 ou il 

intercède auprès de l’évêque pour la réconciliation des pécheurs publics13. Les mêmes traditions réservaient en outre 

aux diacres d’aller porter la communion aux malades ou aux prisonniers, car, si les uns et les autres étaient empêchés 

de rejoindre l’assemblée dominicale, ils n’en étaient pas moins membres14. Sans eux, l’Église n’est pas complète. Ainsi, 

l’ordre diaconal ou lévitique prend continuellement soin du corps ecclésial, depuis son accueil jusqu’à son envoi, pour 

le disposer à participer pleinement au mystère eucharistique.  

 

Le service diaconal du corps ecclésial 
 

A partir de cette lecture liturgique soutenue par la tradition des pères, on comprend pourquoi les diacres seront 

envoyés de manière privilégiée vers les membres les plus éloignés de la communauté ecclésiale visible, pour compléter 

le corps ecclésial et veiller à ce qu’il ne lui manque aucun membre. Ils sont comme les serviteurs que le maître envoie 

aux croisées des chemins afin de remplir la salle de son banquet (Mt 22,9). La charité dont les diacres sont les ministres 

privilégiés est la charité du Christ qui fait l’Église. L’amour du Seigneur qui regarde chacun comme son enfant. Qui 

rétablit chacun dans sa dignité d’enfant de Dieu, qui appelle chacun à devenir membre précieux de son Corps. En étant 

au service des malades, des prisonniers, des personnes pauvres, des isolés, des malheureux, des catéchumènes, des 

jeunes en recherche, ou des personnes handicapées, les diacres n’exercent pas simplement la charité à leur égard, comme 

c’est le devoir de tout fidèle, ils viennent les servir et les reconnaître comme les dignes membres du Seigneur, ces 

membres qu’il faut laver et soigner, habiller et parfumer, appeler et honorer. Car ne faut-il pas prendre le plus grand 

soin des membres les plus fragiles, et entourer de davantage d’honneur, les membres les plus méprisés? (1Co 12,22-23) 

Tel est la mission des diacres. 

Le ministère diaconal permet à l’Église entière d’entrer davantage dans la charité du Christ qui ne nous conduit pas 

seulement à une attitude d’aide, mais à reconnaitre, dans l’autre, la dignité indépassable de membre du Corps du Christ. 

Le diacre a pour mission d’aller vers les plus lointains de la communauté, de franchir les frontières, de surmonter les 

murs, pour aller vers ceux-là sans lesquels l’assemblée ecclésiale serait infirme et la manifestation du mystère du salut 

incomplète.  

Le cardinal Suenens15 disait avec force, le 8 octobre 1963, dans un discours destiné à convaincre les Pères du Concile 

Vatican II de restaurer le diaconat permanent : « Ce degré semble avoir été institué spécialement pour apporter une aide 

directe à l'évêque, en particulier : pour s'occuper des pauvres et assurer le bon ordre de la communauté. (…) Si quelqu’un 

ne comprend pas l’essence sacrée de la charge diaconale, qui est de préparer une communauté à se faire Église, c’est 

qu’il ne comprend pas ce qu’est l’Église. » Suenens explique bien le diaconat comme cette « aide directe » apportée à 

 
12 « Entre-t-il un pauvre, un homme de basse condition ou un étranger, qu’il soit vieux ou jeune et qu’il n’y ait pas de place, à 

ceux- là aussi le diacre, de tout son cœur procurera une place, pour qu’il n’y ait pas chez lui de partialité humaine et que son 

service plaise à Dieu » Constitutions apostoliques, Livre II, 58,6, Paris, Cerf, 1992. 
13 Constitutions apostoliques Livre II, 16,1, op.cit. : « Quand tu [l’évêque] vois quelqu’un qui a péché, fâche-toi et ordonne qu’on le 

jette dehors; une fois qu’il est sorti, que les diacres le réprimande et l’interroge en le maintenant hors de l’église; puis qu’ils 

entrent pour t’implorer à son sujet. C’est ainsi que le Sauveur a prié le Père pour les pêcheurs. »  
14 Cf. saint Justin, Grande Apologie, 65: « Lorsque celui qui préside a fait l’eucharistie, et que tout le peuple a répondu, ceux que 

nous appelons diacres distribuent à tous les assistants le pain, le vin et l’eau consacrés, et ils en portent aux absents. » et 67,1: 

« Puis a lieu la distribution et le partage des aliments consacrés à chacun et l’on envoie leur part aux absents par le ministère des 

diacres. (…) il [le président] assiste les orphelins, les veuves, les malades, les indigents, les prisonniers, les hôtes étrangers, en un 

mot, il secourt tous ceux qui sont dans le besoin. »   
15

 Texte disponible sur le site du Comité National du Diaconat, http://www.diaconat.cef.fr. 
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l’évêque, dans la ligne de l’« assistant » que décrivent les textes antiques pour diverses tâches épiscopales concernant 

les plus pauvres, les pécheurs publics ou les étrangers à la communauté et préparant par la charité l’action liturgique de 

la communauté, préparant même « une communauté à se faire Église », et cela par le moyen premier de la charité entre 

frères. La raison profonde pour laquelle le diacre est souvent envoyé « aux périphéries de l’Église » est justement d’aller 

vers les membres éloignés, séparés, empêchés, de sorte que le Corps ecclésial ne manque d’aucun d’entre eux. Afin que 

le peuple chrétien perçoive la grandeur et l’importance du diaconat, il conviendra donc sur le plan pastoral, à ce que les 

missions concrètes participent le plus clairement possible à ce service lévitique de constitution de l’Église qui est le 

leur. 

 

Quelques conséquences pratiques 
 

Si ce qui précède permet de mieux saisir ce qu’est la spécificité du diacre « ordonné pour le service », alors il importe 

d’approcher davantage nos pratiques de notre théologie, de sorte que le diaconat soit en mesure de manifester plus 

clairement et plus exactement la théologie qui le porte et sa participation à la réalisation visible du mystère de l’Église. 

Une mission donnée par l’évêque.  

L’évêque reçoit dans sa charge apostolique non seulement le service sacerdotal du peuple de Dieu, mais aussi la 

diaconie du peuple. C’est pourquoi la juste compréhension du diaconat suppose une grande clarté sur la mission que 

confie l’évêque lui-même, pour que cette mission soit une expression la plus explicite possible de la diaconie de l’Église 

dont l’évêque a la charge. Il faut donc interroger la pratique de nos nominations au regard du lien explicite de la mission 

diaconale à l’évêque qui la donne et comme expression claire d’une participation au ministère épiscopal du 

rassemblement de l’Église par la charité.   

 Un service de la diaconie caractéristique de ce degré de l Ordre. 

Le ministère diaconal exprime par une présence et un ministère pratique et concret la sollicitude de l’Église entière, 

dont l’évêque a la responsabilité dans son diocèse du fait de son ministère apostolique, sur tous ceux et celles qui sont 

l’objet de cette sollicitude, en particulier le plus pauvres, les prisonniers, les malades. Certes, tous les fidèles du Christ 

sont aussi objet de la diaconie du Christ, il est donc normal que la mission diaconale honore de nombreuses formes de 

sollicitude. Mais il s’agit bien d’un service concret de l’Église, confié par l’évêque. 

La spécificité du ministère diaconal dans sa participation au ministère apostolique de l’évêque sera d’autant plus 

manifeste que cette mission sera caractérisée comme une diaconie de la charité identifiable qui participe à la constitution 

de l’assemblée ecclésiale. Ce service explicite sera le cadre habituel dans lequel le diacre annonce l’Évangile, conduit 

la prière ou sert le sacrifice de l’autel. En pratique, il exercera de manière privilégiée l’annonce de la parole et la 

prédication, ainsi que les célébrations liturgiques et les sacrements de baptême ou de mariage, auprès de ceux auxquels 

il est explicitement envoyé. On comprend alors l’affirmation selon laquelle la diaconie de la charité éclaire l’exercice 

de la diaconie de la parole et de la célébration16.  

Par ailleurs, le diacre porte le témoignage auprès de l’évêque et de toute l’Église des réalités dont il est le serviteur 

et des personnes qu’il a rencontrées, en assurant aussi leur participation à la vie ecclésiale. Il donne parole aux pauvres, 

 
16 Cf. Au plan des sources: Commission Théologique Internationale, Le diaconat, évolutions et perspectives, 2003, n.6/c, 7/d Et au 

plan de la pratique française: Comité National du Diaconat à la CEMOLEME, Le Diaconat Permanent en France, Panorama et 

points d’attention 55 ans après son rétablissement. Rapport du Comité National du Diaconat à la CEMOLEME, 10 février 2021, 

spéc. 6.3 Diaconat et diaconie, pp. 79-81. 



26  

 

 

 

il soutient le témoignage des malades dans l’Église, et ainsi de suite. De sorte que nous retrouvons là une autre 

expression traditionnelle de l’Église disant du diacre qu’il est comme la bouche, les oreilles, les yeux de l’évêque. 

La place des diacres dans la liturgie. 

On peut constater que les lieux liturgiques mis en place dans nos cathédrales après la réforme conciliaire n’ont pas, 

à ma connaissance, prévu de place spécifique pour les diacres.  Il ne faut donc pas s’étonner que, 60 ans après son 

rétablissement, on s’interroge encore sur « la place du diaconat dans l’Église » puisque l’aménagement liturgique lui-

même ignore comment les disposer dans l’église cathédrale ! On peut s’inspirer des Constitution apostoliques17: « Au 

milieu sera placé le trône de l’évêque ; de part et d’autre s’assiéra le presbyterium ; les diacres les assisteront, alertes et 

en habit ample. » Par exemple en installant des sièges légers en un endroit déterminé. Il faudrait en tout cas éviter que 

les diacres prennent place de chaque côté de l’évêque sur les sièges prévus pour les concélébrants ou que les diacres 

soient mêlés aux prêtres ou placés au milieu d’eux. 

Les degrés de l Ordre et la tradition de préparation progressive, héritage du « cursus honorum » 

Une autre pratique, bien qu’aussi antique que légitime, contribue nécessairement à la confusion autour du diaconat 

permanent. Nous avons d’un côté un schéma conciliaire qui fait découler les deux degrés inférieurs du degré supérieur 

de l’épiscopat, et nous avons de l’autre la subsistance d’un schéma où l’on approche progressivement de l’autel dans 

un cadre préparatoire et probatoire, par la réception des ministères institués18 puis par celle du diaconat (après 

suppression du sous-diaconat) avant d’accéder au sacerdoce ministériel. 

Il ne s'agit pas de dénier l’intérêt pédagogique et spirituel de préparer les futurs prêtres à leur ministère en les 

associant de manière progressivement plus étroite à l’action ministérielle de l’Église. Seulement, il faut constater que 

le maintien de cette pratique ancienne doit être compensé par une expression claire de la diversité et complémentarité 

des ministères comme une diversité des grâces du Seigneur pour le service de l’Église.  

Il convient en outre de permettre aux diacres en vue du sacerdoce de vivre réellement le ministère diaconal comme 

service de la charité, et non comme une forme de presbytérat incomplet, car cela rejailli, dans un sens ou l’autre, sur 

toute la compréhension et l’accueil pratique du ministère diaconal. Il convient, selon la préférence indiquée par le rituel 

d’ordination19, de ne pas systématiquement séparer les ordinations des diacres permanents de ceux ordonnés en vue du 

sacerdoce. 

 Les diacres en paroisse 

Bon nombre de diacres exercent une part de leur ministère en paroisse. Le rapport du CND  cité plus haut signale 

une tendance à la croissance de ces situations. Evidemment il n’est pas illégitime de nommer principalement un diacre 

pour un service paroissial, mais il faut avoir conscience de l’apparition de certaines difficultés pratiques et de possibles 

incompréhensions.  

Le diacre nommé en paroisse est nécessairement sous la responsabilité du curé, ou du prêtre qui en tient lieu 

(modérateur, administrateur). Il tient somme toute un rôle de vicaire, sinon pour les sacrements liés au sacerdoce. Le 

 
17 op. cit. Livre II, 57,4.  
18 Sauf si la restauration des ministères laïques advient à être reçue dans l’Église de France. Au-delà de son rôle pratique, ce 

genre de ministères aurait une portée théologique en collaborant à manifester la nécessaire pluralité des ordres et des fonctions 

dans l’Église.  
19 « Comme il n’y a qu’un seul diaconat, il convient que, même dans la célébration de l’ordination, aucune distinction ne soit faite 

en raison de l’état de vie des candidats. » Rituel n.183. 
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curé aura tendance à changer tous les 6 ou 9 ans, tandis que le diacre, lui, demeure sur place, puisque c’est son domicile, 

est connu de tous, est membre de l’EAP, du conseil paroissial, etc. On observe alors sur le terrain pastoral des difficultés 

liées à cette situation. 

Autant que possible, le fait d’être nommé en paroisse devrait au moins être associé à un envoi auprès de populations 

particulières qui reflèteraient la sollicitude diaconale du pasteur et de toute l’Église et la diaconie présente dans la 

paroisse elle-même. La pratique cultuelle du diacre serait orientée en priorité vers cette diaconie particulière (baptême, 

mariage, obsèques liées à telle population). Il ne me semble pas opportun non plus de faire de la présence en EAP ou 

en conseil paroissial un droit du diacre.  

 

Conclusion 
 

La spécificité du ministère diaconal et son importance pour l’Eglise entière apparaissent d’autant mieux que l’on 

souligne son lien avec l’épiscopat et que l’on s’attache au rapport étroit entre le service de la charité et la constitution 

du corps ecclésial. Le diacre prend un soin spécial, au nom de l’Eglise, de ses membres les plus fragiles. Cette 

clarification doctrinale, en réalité traditionnelle, invite à toute une série de clarifications pratiques sur l’exercice du 

ministère diaconal lui-même et sur ses relations avec les autres ministres et l’ensemble des fidèles du Christ. 

 

2.3. Sacerdoce 

Homélie à l’occasion des ordinations presbytérales 

Dimanche 22 juin 2025, cathédrale Saint-Sauveur d’Aix-en-Provence 

 

« Donnez-leur vous-mêmes à manger » 
Il est question de foules dans le désert, il est question de faim, il est question de manque, il est question du soir qui 
vient. Il est question aussi de l’inquiétude des disciples. Elle est belle d’ailleurs, cette inquiétude. Les disciples 
approchent de Jésus et s’adressent à lui pour tous ces gens qui écoutent le Seigneur depuis le matin. La faim, le manque, 
le désert, la nuit qui vient et leur inquiétude de braves gens, leur bon sens pratique et aussi, il faut le dire, la même 
faim, le même manque, le même désert, la même nuit qui les concernent tout autant que cette foule. Ils parlent pour 
ces gens et ils parlent pour eux-mêmes. Peut-être parlent-ils de manière maladroite. Leur intercession part de travers 
sans doute ! Mais, enfin, ils parlent au Seigneur.  
 
Mes frères, vous allez être ordonnés prêtres pour partager les faims, les manques, l’inquiétude du désert, la crainte du 
soir qui vient, non pas d’une foule abstraite, mais de celle qui habite en grand nombre dans notre diocèse d’Aix, dans 
toutes les cités, les villes grandes et petites, les quartiers pauvres et riches. Autant pour vous que pour la foule, vous 
vous tournerez vers le Seigneur et vous l’implorerez sans cesse et pour eux et pour vous. Mes frères qui allez être 
ordonnés prêtres, vous irez rencontrer les foules dans les déserts de ce monde, vous irez à la rencontre de la faim et 
de la soif des hommes et femmes de ce monde, vous irez au secours des manques et des vides qui creusent les âmes, 
les esprits et les corps de vos contemporains, vous irez alors que le temps de ce monde touche à sa fin et que le temps 
de Dieu s’ouvre devant nous.  
 
La faim, la soif, le manque de ces foules que vous rencontrerez sont une grâce. Car pour donner à manger, il faut 
rencontrer des affamés. Cette foule sur le bord du lac était affamée de la parole du Seigneur, affamée du salut et de la 
miséricorde, affamée de l’amour de Jésus. Rendez grâce à Dieu mes amis, à chaque fois qu’il mettra sur votre chemin 
de ces affamés, de ces chercheurs de routes dans le désert, de ces guetteurs du matin dans la nuit ! Mes frères, priez 
Dieu de vous entourer d’affamés et non de repus, de pécheurs et non de justes, de pauvres et non de riches, de brebis 
égarées et non de moutons encagés. Réjouissez-vous qu’il soit question de faim, qu’il soit question de manque, qu’il 
soit question de désert et de soir qui vient !  
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Et Jésus dit à ses disciples : « Donnez-leur vous-mêmes à manger ! » Il ne se moque pas. Il parle sérieusement. Il attend 
de ses disciples bien davantage qu’ils n’attendent d’eux-mêmes. Il voit en ses disciples bien au-delà de ce qu’ils voient 
en eux-mêmes. Il espère en ses disciples bien plus qu’ils n’osent espérer. « Donnez-leur vous-mêmes à manger ! » Jésus 
prononce une grande espérance sur chacun de ses disciples comme il prononce ce soir sur chacun de vous trois cette 
grande espérance. Charbel, Damien, Thomas, donnez-leur à manger ! Il vous voit comme il vous veut. Il vous voit tels 
qu’à ses yeux vous devenez. Ne vous regardez donc pas vous-même, jamais : votre regard serait trompeur. Ne vous 
souciez pas du regard d’autrui. Accueillez plutôt le regard que le Seigneur pose sur vous, un regard qui vous aime et qui 
vous appelle, un regard sans mensonge et sans faux-semblant, sans apparence et sans déguisement, un regard sans 
mépris et sans orgueil, un regard qui donne vie. Mes frères qui allez être prêtres, considérez-vous à travers le regard 
que Jésus pose sur vous et ayez confiance en sa parole. N’est-ce pas lui qui appelle ? N’est-ce pas lui qui envoie ? N’est-
ce pas lui qui ordonne ? Il trouvera bien le moyen d’accomplir en vous ce qu’il attend de vous.  
 
« Donnez-leur vous-mêmes à manger » Comment cela est-il possible ? Eh bien, c’est tout autant possible qu’à des 
serviteurs de puiser l’eau des jarres et de la verser aux noces de Cana, parce que : « faites tout ce qu’il vous dira ». Tout 
autant possible qu’à des pêcheurs épuisés de jeter encore les filets parce que : « sur ta parole je jetterai les filets ». 
Tout autant possible qu’à ces hommes de s’en aller partager cinq fois rien pour cinq mille hommes. Au nom de sa 
parole. La faim, le manque, le désert, la nuit, certes. Mais par-dessus tout cela la parole de Jésus. La parole du Christ 
prononcée sur ces cinq pains et deux poissons. Vous agirez comme prêtre parce qu’il vous l’a demandé. Et cette raison-
là suffit bien. La Parole de Jésus vous appelle au quotidien. La puissance première de sa parole. Elle vous tient, elle vous 
travaille, elle vous appelle, elle vous envoie. 
 
« Donnez-leur vous-mêmes à manger » leur a dit le Seigneur et vous savez bien que c’est à cette même parole que vous 
répondez ce soir avec toute votre générosité. Le Seigneur ne vous demande pas d’aller acheter aux marchands de quoi 
faire manger la foule, mais juste de donner ce que vous avez. Comme les cinq pains et les deux poissons. C’est peu et 
c’est énorme. C’est peu car qu’est-ce qu’une vie d’homme devant les foules affamées de ce monde ? C’est énorme, car 
il te demande tout ce que tu as et rien de moins. Et il te le prendra. Jour après jour, année après année. Mais il bénira 
ce rien et ce tout, il le donnera en partage, il le multipliera en Eucharistie. Tu résisteras souvent. Mais tu te souviendras 
qu’aujourd’hui, tu as déjà tout donné. Souvent tu chercheras à reprendre ce que tu as donné. Par petits morceaux. Un 
petit peu ici, un petit peu là. Tu te souviendras alors que ce n’est déjà plus à toi. A ce compte, les fatigues, les soucis, 
les tribulations diverses, les détachements, les insultes, les déceptions, tout cela est grâce pour celui qui a tout donné. 
C’est le moyen de ressentir dans sa chair que oui, tu donnes ce que tu as, tes cinq pains, tes deux poissons. Que pour 
de vrai tu passes du désir de donner à vraiment donner. Alors, tu sais que tu aimes. Et quelle joie de savoir que le 
Seigneur prend ce que tu lui as donné et le multiplie en grâce. Et ce peu tout donné sera inépuisable. A la fin du temps, 
de ta vie de prêtre, de ministre, d’humble serviteur, on recueillera des corbeilles pleines. Tu ne seras pas diminué. Tous 
auront été rassasiés et tu seras augmenté. Celui qui donne sans retour, sans compter, sans mesurer, dans la joie reçoit 
la mesure bien pleine, débordante, les centuples promis, les corbeilles de la foule rassasiée, l’abondance.  
 
« Père, pour la grande œuvre du sacerdoce, tu choisis ces trois hommes, tu as suscité en eux le désir de te servir et de 
répondre généreusement à ton appel. Tu leur fait confiance pour nourrir ton peuple du pain de la Parole, du pain de 
l’Eucharistie, du pain de la charité, du pain de la fraternité, du pain de la miséricorde, du poisson du baptême d’eau et 
d’Esprit, du poisson plongé en la vie de « Jésus Christ Fils de Dieu Sauveur ». Pour cela, Père, nous te louons et te 
célébrons ! Vraiment, tu es grand, tout est entre tes mains. Donne-leur la grâce d’accomplir ce pourquoi tu les as créés 
et appelés, donne-leur la joie de faire ce qu’ils ont à faire et la paix du cœur. »    
 
Amen. 

 

2.4. Anniversaire d’épiscopat 
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Trois années au milieu de vous 

Message aux prêtres, diacres, religieux, religieuses et fidèles du diocèse d’Aix et Arles 

  

Chers amis, 

Chaque année, aux alentours de mon anniversaire d’ordination, j’ai plaisir à gravir la Montagne Sainte-Victoire et à me 

recueillir au pied de la Croix de Provence, devant l’immense paysage qui s’étend devant moi à 360°. 

Un prêtre a récemment attiré mon attention sur l’une des quatre inscriptions que porte le socle de la croix, celle en 

provençal : 

« O Crus ave! Sourgent d’immortalo lumiero !         « Ô Croix, salut ! Source d’éternelle lumière, 

Eme lou sang d’un Dieu o testament escri!                Avec le sang d’un Dieu, ô testament écrit, 

La Prouvvenço ati ped se cline la proumiere :            La Provence à tes pieds s’inclina la première. 

Assousto la Provvenço o Crous de Jesu Christ »       Protège la Provence, ô croix de Jésus-Christ » 

  

Au pied de cette croix, je prie pour tous les habitants de ce diocèse en Provence, quels qu’ils soient, qui partagent le 

même pays, dans la diversité des convictions, des conditions et des lieux. Je prie pour les plus pauvres, ceux que le 

Seigneur aime en premier, et dont j’ai conscience d’être souvent bien loin. Je prie pour les malades et les prisonniers, 

et tous ceux qui attendent la miséricorde du Seigneur, plus que je ne saurais moi-même l’attendre, dans ma bonne 

santé et dans ma vie bien réglée. Je prie pour vous tous, les fidèles du Christ, pour votre témoignage de vie et de foi 

rendu sous l’action de l’Esprit, pour l’action de grâce que chaque dimanche vous élevez au Père dans le Christ. 

Je fais aussi mémoire de l’année jubilaire en cours et des grands moments de grâce dans les églises jubilaires, avec les 

pèlerins à Lourdes, les jeunes à Rome et ceux vécus ou à vivre encore en de nombreux endroits du diocèse, comme 

aux Saintes-Maries le 19 octobre ou pour la célébration de clôture du jubilé, à Saint-Trophime en Arles le 4 janvier, 

fête de l’Epiphanie. À titre plus personnel, cette année jubilaire a été une profonde expérience ecclésiale et spirituelle 

accompagnée par Marie, maîtresse en espérance. 

  

Avec la fin de cette année jubilaire, j’aurai exercé trois années d’épiscopat. Il me vient en premier lieu la grande joie, la 

grâce imméritée qu’est le ministère épiscopal à votre service et dans ce diocèse. Je suis profondément heureux d’être 

au milieu de vous et au service de l’Église d’Aix et Arles. Et les contraintes de la charge, les soucis propres à toute 

responsabilité, les limites qui sont les miennes sont aisément supportés par le bonheur de vivre ce ministère. 

  

C’est aussi pour moi l’occasion de m’arrêter et de relire ces trois années au milieu de vous, de faire le point, de 

m’interroger sur ce début d’épiscopat, de me remettre en question aussi, de mesurer le chemin accompli. Les dix 

orientations pastorales pour les catéchumènes. L’attention à la vie et au ministère des prêtres, à leur vie fraternelle, à 

leur formation, aux vocations sacerdotales. Les orientations diocésaines de l’Enseignement Catholique, lequel porte 

une véritable proposition éducative dont il peut être fier aux 23000 élèves et familles de toutes conditions qui lui font 

confiance. La progressive remise en ordre de marche des services diocésains, dans une perspective de croissance et de 

participation collective. L’engagement de plusieurs diacres assurant une coordination des mouvements de jeunes, des 

mouvements familiaux, des mouvements liés à la solidarité et aux diaconies, des professions de santé. Pour toutes ces 

réalités, j’ai constaté le désir de beaucoup de participer, d’être entendu et pris en compte, d’apporter sa contribution 

et de s’engager, et j’ai pu rendre grâce à la continuelle œuvre de l’Esprit au milieu de vous. 

Incliné en votre nom au pied de la Croix de Provence, ce jour d’octobre est dédié à l’action de grâce pour ce que j’ai 

vécu avec vous. Je laisse à l’Esprit de Jésus Christ, de nous inspirer la mission à laquelle il nous appelle, sur quel chemin 

il nous attend, à quelles conversions il nous invite. 

 

Aix, le 9 octobre 2025 
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3. RASSEMBLEMENTS 

3.1. Pèlerinage diocésain à Lourdes (juillet 2025) 

 

Les pèlerins d’Emmaüs 

Le premier évangile qui nous est proposé pour notre pèlerinage est celui dit des pèlerins d’Emmaüs. Et c’est un bien 

étrange pèlerinage que vont faire ces deux hommes ! Cela avait commencé comme un pèlerinage « normal » ils sont 

allés comme de nombreux juifs célébrer la Pâques à Jérusalem, ils y sont allés avec aussi l’espoir que, avec Jésus, il se 

passe quelque chose… qu’attendaient-ils exactement ? Sans doute ne le savent-ils pas eux-mêmes. Ils diront « nous 

espérions que Jésus serait le libérateur d’Israël ». Pensaient-ils qu’il prendrait le pouvoir ? Qu’il rétablirait la royauté de 

David ? Qu’il chasserait l’occupant romain ? Quoi qu’il en soit leurs espérances ont été déçues, pire que cela, 

complètement anéanties par la mise à mort de leur maître. Le pèlerinage normal s’est achevé de manière tragique et 

ils s’en reviennent tout tristes et abattus. 

 

Commence alors un second pèlerinage, mais ils ne savent pas encore que c’est un pèlerinage… le Seigneur marche 

avec eux sans qu’ils le reconnaissent. Par ses questions puis ses paroles, Jésus leur fait accomplir un autre chemin. Ils 

marchent mais c’est à l’intérieur que se fait le chemin le plus important. Il faut qu’ils entendent ce qu’ils ne voulaient 

pas entendre : « esprits sans intelligence, ne fallait-il pas que le Christ souffrit cela pour entrer dans sa gloire » ce que 

des hommes ont vécu comme une tragique défaite, et la fin de tout espérance, était en réalité la victoire définitive du 

Seigneur et le commencement de l’espérance chrétienne, comme Jésus le leur explique en reprenant tout ce qui dans 

la Bible l’annonçait. À table, ils reconnaissent Jésus à la bénédiction qu’il prononce et à la fraction du pain. Ce qui est 

le mot pour désigner l’eucharistie, le dernier repas du seigneur.  

 

Alors, vient un troisième pèlerinage, de nouveau vers Jérusalem, un pèlerinage de témoins de Jésus vivant. Ils n’avaient 

pas accepté le témoignage des femmes qui étaient allées au tombeau. Il a fallu qu’ils cheminent et eux-mêmes à côté 

du Seigneur, et maintenant, ils peuvent être eux aussi des témoins. Ils rejoignent d’ailleurs d’autres témoins du Christ 

vivant. Et aujourd’hui nous entendons leur témoignage qui nous a été transmis pour que nous aussi nous croyions que 

Jésus est vivant et qu’il est le vivant, celui qui donne vie à nos corps mortels. 

 

Le premier pèlerinage est celui de notre vie terrestre. Nous avançons motivés par des joies et des espérances humaines, 

et si cela dure un temps, cela se termine néanmoins par la mort. Les puissances et les pouvoirs de ce monde y règnent 

en maître. Les violences et les malheurs y défigurent le monde. Ce premier pèlerinage conduit à la tristesse et à la 

désolation. C’est le pèlerinage des fausses espérances. C’est un pèlerinage sans issue.  

 

Le deuxième témoignage est celui de la conversion. Le Seigneur est venu jusqu’à nous et il a cheminé avec nous. Parfois 

des années durant sans qu’on le connaisse. Mais il a fait naître en nous une véritable espérance. La victoire du Seigneur, 

le don de sa vie. La certitude de la vie éternelle. Notre chemin est instruit et éclairé par la lecture de l’Ecriture et par les 

sacrements spécialement celui de l’eucharistie. C’est le pèlerinage de la véritable espérance.  

 

Le troisième pèlerinage est celui du témoignage, il consiste à partager l’expérience vivante que nous avons faite de 

Jésus et de son amour, de sa victoire libératrice, de sa vie. C’est le pèlerinage de l’espérance partagée.  

 

Bien entendu, dans notre vie à chacun, ces trois pèlerinages se confondent dans le temps, mais sont bien différents 

dans l’espérance qui en est le moteur. Dans l’expérience de pèlerinage que nous vivons ces quelques jours, nous 

consacrons ce temps à marcher en compagnie du Seigneur, à nous laisser renouveler dans notre foi, dans notre 

conversion. Nous avons toujours besoin que nos cœurs lents à croire et nos esprits sans intelligence soient délivrés et 

réveillés. Nous avons besoin aussi, comme ces hommes tristes et abattus, d’être encouragés, soutenus, et même 

consolés des malheurs et des épreuves de notre pèlerinage terrestre. Nous avons besoin que notre foi brûle de 

nouveau dans nos cœurs. De refaire l’expérience de Jésus vivant, et d’être fortifiés dans le témoignage de notre foi. 
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3.2. Jubilé de la Vie Consacrée 

Tarascon - Monastère de la Visitation Mercredi 12 novembre 2025  

  

Marie, pilier de l’espérance chrétienne 

 

L’évangile des noces de Cana  

Jn 2, 1-11 : Le troisième jour, il y eut un mariage à Cana de Galilée. La mère de Jésus était là. Jésus aussi avait été invité 

au mariage avec ses disciples. Or, on manqua de vin. La mère de Jésus lui dit : « Ils n’ont pas de vin. » Jésus lui répond 

: « Femme, que me veux-tu ? Mon heure n’est pas encore venue. » Sa mère dit à ceux qui servaient : « Tout ce qu’il 

vous dira, faites-le. » Or, il y avait là six jarres de pierre pour les purifications rituelles des Juifs ; chacune contenait deux 

à trois mesures, (c’est-à-dire environ cent litres). Jésus dit à ceux qui servaient : « Remplissez d’eau les jarres. » Et ils les 

remplirent jusqu’au bord. Il leur dit : « Maintenant, puisez, et portez-en au maître du repas. » Ils lui en portèrent. Et 

celui-ci goûta l’eau changée en vin. Il ne savait pas d’où venait ce vin, mais ceux qui servaient le savaient bien, eux qui 

avaient puisé l’eau. Alors le maître du repas appelle le marié et lui dit : « Tout le monde sert le bon vin en premier et, 

lorsque les gens ont bien bu, on apporte le moins bon. Mais toi, tu as gardé le bon vin jusqu’à maintenant. » Tel fut le 

commencement des signes que Jésus accomplit. C’était à Cana de Galilée. Il manifesta sa gloire, et ses disciples crurent 

en lui. » Marie nous précède en toute chose en ce qui concerne son fils. Elle nous précède dans l’espérance. Durant 

cette année jubilaire, j’ai tout particulièrement médité le modèle d’espérance qu’est la Sainte Vierge dans les Évangiles. 

Je propose de contempler ce matin cette page des noces de Cana. Vous savez combien la vie religieuse est souvent 

associée aux noces de l’Agneau, elle prend une dimension nuptiale dans les vœux perpétuels. Dimension qui est 

souvent soulignée dans la vie religieuse féminine. Dans les noces de votre vie religieuse, contemplez comment Marie 

espère avant nous, espère pour nous, espère avec nous. Je commence par invoquer la Sainte Vierge dans cette brève 

prière : « Marie, enseigne-moi la vertu d’espérance, conduis-moi sur les chemins par lesquels le Seigneur lui-même t’a 

fait dépositaire de cette grâce dont tu es infiniment pourvue, non pas pour toi seule, mais pour moi ton enfant qui 

balbutie l’espérance et ne saurait demander ce qu’il ignore encore. » 

 

« Ils n’ont plus de vin » L’espérance fondée en Jésus.  

Le récit des noces de Cana est un des plus riches d’enseignements concernant la vertu d’espérance. Marie y intervient 

d’abord comme celle qui est la première à espérer. Attentive à la situation de manque, elle espéra en son fils 

suffisamment pour oser exprimer auprès de lui le fait simple et nu : « Ils n’ont plus de vin ». Cela lui suffit. Oser 

demander au fils, c’est espérer en lui. 2 Notez que cette espérance ne se prononce pas sous forme de question du 

genre « Peux-tu faire quelque chose pour eux ? » un peu comme cet homme qui en Marc 9,22-23 vint supplier Jésus 

en disant : « si tu le peux »20 lequel le rabrouait en ces termes « Pourquoi dire « si tu le peux » ? Tout est possible à 

celui qui croit » - et qui espère peut-on ici ajouter. L’espérance chrétienne est fondée sur la réalité présente de la 

personne de Jésus. Cela nous éveille à un élément central de l’espérance chrétienne. Elle est une vertu qui s’appuie sur 

une réalité déjà présente, à savoir la personne de Jésus le sauveur, vivant et agissant par sa grâce, le Seigneur auquel 

nous sommes intimement liés par la grâce de notre baptême. C’est un aspect de l’espérance chrétienne extrêmement 

souligné par saint Paul. Elle est une réalité déjà possédée, dans la personne du Christ. Le terme est ainsi présent 10 fois 

dans la seule épître aux Romains, comme par exemple dans cette affirmation en Rm5,5 qui donne son titre à la bulle 

d’indiction du jubilé Spes non Confundit : « L’espérance ne déçoit pas, puisque l’amour de Dieu a été répandu dans 

nos cœurs par l’Esprit Saint qui nous a été donné. » Ou dans cette prière qui ouvre l’épître aux Ephésiens : « Qu’il ouvre 

à sa lumière les yeux de votre cœur, pour que vous sachiez quelle espérance vous ouvre son appel, la gloire sans prix 

 
20 « Mais si tu peux quelque chose, viens à notre secours, par compassion envers nous ! » Jésus lui déclara : « Pourquoi dire : “Si tu 

peux”… ? Tout est possible pour celui qui croit. » Aussitôt le père de l’enfant s’écria : « Je crois ! Viens au secours de mon manque 

de foi ! » 
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de l’héritage que vous partagez avec les fidèles. » (Ep 1,18) Ainsi, « Chez Paul, l’espérance chrétienne est 

l’épanouissement d’une réalité déjà commencée : l’union intime avec le Seigneur, l’épanouissement d’une amitié avec 

Dieu.21 »  

 

L’espérance chrétienne est liée à notre statut d’héritier  

L’espérance chrétienne est liée au statut d’héritier dans lequel Jésus, par sa mort et sa résurrection nous a introduit et 

qu’il établit en nous par son baptême. Ga 4,6-7 : « voici la preuve que vous êtes des fils : Dieu a envoyé l’Esprit de son 

Fils dans nos cœurs, et cet Esprit crie « Abba ! », c’est-à-dire : Père ! Ainsi tu n’es plus esclave, mais fils, et puisque tu 

es fils, tu es aussi héritier : c’est l’œuvre de Dieu. » C’est l’œuvre de ce « Dieu de l’espérance » que Paul invoque à la fin 

de son épître aux Romains : « Que le Dieu de l’espérance vous remplisse de toute joie et de paix dans la foi, afin que 

vous débordiez d’espérance par la puissance de l’Esprit Saint. » (Rm15,13) L’héritier ne possède pas encore l’héritage, 

mais son espérance est déjà une réalité. Ceux qui n’ont pas de vin lors de ces noces, nous nous y reconnaissons dans 

nos manques, dans la nécessité du salut qui nous étreint lorsque nous sommes confrontés tant à notre finitude qu’au 

poids de notre péché, et dans la nécessité plus grande encore d’être accomplis dans l’amour divin qui nous a créé pour 

plus grand. Ceux qui n’ont pas de vin donc, et qui nous ressemblent, ne sont pas des étrangers qui s’interrogent et 

s’inquiètent mais des enfants adoptifs, des héritiers qui ne sont pas sans droit sur l’amour du Christ et son cœur 

transpercé pour nous. Marie, première à espérer, connaît les droits qu’elle possède sur le cœur de son Fils par la pure 

grâce dont elle fut l’objet la première. C’est bien ainsi qu’elle s’exprime, faisant valoir par avance les droits de ceux que 

la Croix viendra racheter, quand bien même n’est-ce pas encore l’heure. 

Marie nous introduit ainsi à cette même espérance placée en celui qui nous aime et dont la présence et l’agir 

bienveillant nous sont assurés. Notre espérance chrétienne est fondée sur l’amour de Jésus, et sur la certitude que Dieu 

fait de nous ses enfants, et que nous ne sommes pas sans droit sur son amour. Cette même assurance se trouve dans 

le poème que sainte Thérèse de l’Enfant Jésus consacre au Sacré-Cœur de Jésus : « J’ai besoin d’un cœur brûlant de 

tendresse/ Restant mon appui sans aucun retour/ Aimant tout en moi, même ma faiblesse/ Ne me quittant pas, la nuit 

et le jour. (…) En ton Cœur Sacré, Jésus, je me cache / Je ne tremble pas, ma vertu, c’est Toi !22 »  

 

Marie espère pour ceux qui n’osent espérer  

Autre aspect de l’espérance dans ce passage des noces de Cana : Marie intercède pour ceux qui sont incapables 

d’intercéder pour eux-mêmes. Comment, d’ailleurs, l’auraient-ils pu ? Le Christ leur est encore dissimulé. Sa vie 

publique n’est pas encore commencée. Là au milieu des convives, ce n’est pas encore son heure. Quelques semaines 

plus tard, après avoir guéri des malades et multiplié les pains, peut-être seraient-ils venus vers lui d’eux-mêmes, comme 

viendront vers lui le centurion, le lépreux, l’aveugle, la cananéenne et tant d’autres qui vont oser espérer dans le Christ. 

Non seulement Marie intercède parce qu’elle est la première à espérer, mais encore elle intercède pour ceux dont 

l’espérance n’est pas entière, pour ceux qui sont sans espérance en ce monde, pour ceux qui n’osent plus espérer. « 

J’espère avec toi et j’espère pour toi » nous dit ici la Sainte Vierge, ou encore : « J’ose espérer pour toi quant toi tu ne 

l’oses plus. »  

« Faites ce qu’Il vous dira » — l’espérance moteur de l’action  

Après avoir parlé à Jésus, Marie interpelle les serviteurs : « Faites ce qu’il vous dira ». Il y a là l’essentiel de ce que 

l’espérance chrétienne nous conduit à vivre : « faites ce qu’il vous dira ». Jésus emploiera ce même verbe « faire » à 

chaque fois qu’il enseignera son commandement nouveau de l’amour de Dieu et de l’amour du prochain. Au point 

qu’il dira de sa mère elle-même : « Qui est ma mère ? Qui sont mes frères ? Celui qui fait la volonté de mon Père qui 

est aux cieux, celui-là est pour moi un frère, une sœur, une mère. » (Cf. Mt 12,47-50 et parallèles).  

Marie insuffle sa propre espérance qui est obéissance  

 
21 P. Coulange, Saint Paul, apôtre de l’espérance, Paris, Cerf (Coll. Lire la Bible 201), 2023. p.48. 
22 Au Sacré Cœur de Jésus, (PN23) dans Sainte Thérèse, Un cantique d’Amour. Poésies, Paris, Cerf, 1991, pp.131- 132. 
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Par cette même parole « faites ce qu’il vous dira », Marie insuffle sa propre espérance aux serviteurs désemparés. Elle 

les conduit vers Jésus et l’espérance qu’elle leur laisse est si forte qu’ils vont agir contre toute espérance en obéissant 

à la parole de Seigneur. Il en faut en effet pour oser servir à table l’eau qu’ils viennent de puiser, juste parce que Jésus 

leur a dit de le faire et que Marie leur a dit de faire ce qu’il leur dira ! « Espère et fais ce qu’Il te dit. » L’espérance est le 

moteur de l’action à la manière du Christ. Mais elle suppose une véritable et profonde disponibilité, un effacement de 

soi devant l’action du Seigneur dont je me fais le serviteur. L’espérance active est en même temps un détachement de 

soi. Bref, elle est obéissance. On retrouve ce même abandon à la parole du Seigneur lorsque Pierre, après avoir peiné 

toute la nuit dit : « Sur ta parole seigneur, je vais jeter les filets. » Ou encore, lors des multiplications des pains, pensez 

que le Seigneur envoie distribuer quelques pains à une grande foule, et que ses disciples, sur sa parole, lui obéissent ! 

Nous découvrons ici une profonde connexion entre l’espérance chrétienne et l’obéissance à l’agir de Dieu et à sa 

volonté, et au dépouillement de son propre soi afin d’entrer dans cette obéissance. Retenons enfin que chercher des 

assurances, c’est nier l’espérance. De fait, notre espérance est grandement menacée à mesure que nous cherchons des 

assurances dans notre agir propre et nos pensées propres et que nous sommes incapables de l’abandon confiant de 

ces serviteurs. Qu’est-il reproché à saint Pierre lorsque Jésus lui annonce sa mort prochaine et sa résurrection à venir 

(Mt16,23) ? De penser selon lui-même, et ces pensées viennent non de Dieu mais de Satan, et de ne pas entendre dans 

la parole de Jésus que l’espérance de la vie est plus forte que la mort, qu’espérer suppose l’abandon de toute assurance. 

Conclusion  

A l’école de Marie, pilier de l’espérance chrétienne, nous pouvons nous laisser enseigner la grandeur de cette vertu. 

Dans la seule contemplation de l’action de Marie à Cana, nous apprenons que l’espérance est fondée sur Jésus, et en 

ce sens, l’espérance est réalisée dans la personne de Jésus qui nous est présent et disponible. C’est l’espérance de ceux 

qui se savent héritiers du Christ, et que, par cette pure grâce d’adoption, ils ne sont pas sans droit sur l’amour sauveur 

de Jésus. A Cana encore, l’espérance se déploie comme le moteur de l’action intrépide. Je n’ai que de l’eau à servir, 

mais sur ta parole Seigneur, je vais la servir. J’ai peiné toute la nuit, mais sur ta parole Seigneur, je vais jeter les filets. 

Espère et fais ce que dit le Seigneur. L’espérance chrétienne est associée à l’obéissance envers l’agir de Dieu et sa 

volonté ainsi qu’au dépouillement de son propre soi, la libération intérieure de nos quêtes incessante d’assurances, 

afin d’entrer dans cette profonde obéissance que permet l’espérance. 

 

3.3. 4e ‘Festival Horizons’ 

Christ, Roi de l’univers – Martigues, samedi 22 novembre 2025 

 

Avec Jésus, il y a toujours un horizon 

L’Evangile que l’on vient d’entendre est un évangile terrible : Jésus est insulté, torturé, crucifié, mis à mort. Pourtant, 

contrairement aux apparences, c’est un grand récit d’espérance. Un seul l’a compris ce terrible jour, c’est le condamné 

qui a pris la défense de Jésus. « Souviens-toi de moi quand tu viendras dans ton royaume ». Cet homme bien qu’il soit 

dans cette situation si atroce, se tourne vers Jésus avec espérance. Il est en croix, et pourtant, parce qu’il est à côté de 

Jésus, il a de l’espérance. Il a beau être un meurtrier puni pour ses crimes, parce qu’il connaît Jésus, parce qu’il sait que 

« lui il n’a rien fait de mal », il ose l’espérance : « Souviens-toi de moi Jésus ! » et Jésus de répondre « Aujourd’hui tu 

seras avec moi ». Dans ce moment si terrible, où les ténèbres du mal semblent avoir tout emporté, il y a un horizon 

lumineux pour le condamné ! Quel extraordinaire contraste entre l’obscurité, la terreur, la souffrance, la violence, le 

mépris qui semblent régner sur le monde et viennent assassiner Jésus. Jésus, crucifié mais souverain, mourant mais 

victorieux de la mort, agonisant dans les ténèbres mais ouvrant à cet homme un lumineux horizon d’espérance : « 

aujourd’hui tu seras avec moi en paradis » ! 

 

 Et nous voilà deux mille ans après, nous souvenant de cet événement et des paroles de Jésus, parce que durant deux 

mille ans, d’âge en âge, de génération en génération, des chrétiens comme toi et moi ont vécu et transmis cet horizon 

d’espérance. Autrefois comme aujourd’hui, cette espérance invincible rend fort et relève des gens qui se trouvent dans 

des moments terribles, ceux qui souffrent de la guerre, ceux qui sont persécutés, ceux qui traversent des épreuves de 
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toutes sortes. Ce soir, c’est auprès de toi que cette espérance repose, c’est devant toi que cet horizon lumineux s’ouvre. 

 

 Il y a tellement de choses tristes dans le monde autour et des fois aussi dans nos vies, Il y a des gens autour de nous 

aussi qui nous barrent la route, nous découragent et cela construit comme un grand mur devant nos yeux. On ne peut 

plus avancer. On perd courage. Rappelle-toi alors le crucifié à côté de Jésus et dit avec lui : « Souviens-toi de moi dans 

ton royaume ! » et tu entendras Jésus te répondre : « Aujourd’hui tu seras avec moi ».  

 

Il y a tellement de jeunes tristes, dans la difficulté, qui se laissent entraîner dans la violence, qui désespèrent, qui ne 

voient pas d’horizon, parce qu’ils ont la tête baissée sur leurs chaussures. Tu peux leur dire : « Lève la tête regarde 

devant toi, l’horizon lumineux de l’espérance c’est Jésus qui te le donne ». Avec Jésus il y a toujours, toujours un chemin 

ouvert. Que personne ne te laisse jamais croire le contraire. Devant le mur de la mort, Jésus te fait lever la tête et passer 

par-dessus. Toujours un chemin, toujours une issue, toujours un horizon vers lequel avancer. Jésus ouvre des chemins 

qui ne sont pas ceux de tous, des chemins auxquels on ne pense pas. Toi tu crois que tu es coincé, mais Jésus ouvre 

pour toi un chemin inattendu. Ne te décourage pas si tu crois que tous tes chemins sont barrés, Jésus t’ouvre toujours 

un autre chemin ; souvent il faut lever la tête, arrêter de se regarder les chaussures, lever les yeux vers l’horizon lumineux 

qu’est le Seigneur et son amour. 

 

Mais cette espérance et cet horizon lumineux, ce n’est pas seulement ce que Jésus te donne, à toi qui es chrétien, c’est 

aussi ce que tu portes autour de toi. Tu es un porteur d’espérance. C’est la noblesse du chrétien. Tu as les yeux levés 

vers l’horizon lumineux, comme un guetteur qui sait que le jour vient et qui ne craint pas les terreurs de la nuit. Ce soir 

nous allons entendre ce groupe de musiciens qui a choisi ce beau nom des Guetteurs ! Comme dit le prophète Ezéchiel 

de la part du Seigneur : « Fils d’homme, je fais de toi un guetteur pour la maison d’Israël. Lorsque tu entendras une 

parole de ma bouche, tu les avertiras de ma part. » 

 

 Vous allez chanter avec les musiciens, car vous êtes tous des guetteurs de l’aurore, des « sentinelles du matin », ça 

c’est une expression du saint pape Jean Paul II qu’il adressait à des jeunes comme vous en 2002 : « Au plus fort de la 

nuit, on peut se sentir apeuré et insécurisé, et l’on attend alors avec impatience l’arrivée de la lumière de l’aurore. Chers 

jeunes, il vous appartient d’être les sentinelles du matin (Cf. Is 21, 11-12) qui annoncent l’arrivée du soleil qui est le 

Christ ressuscité. »  

 

Chers jeunes, l’espérance du Seigneur nous tient debout devant les ténèbres du mal. Cette après-midi à Marseille une 

foule marche en mémoire de ce jeune homme qui est mort assassiné parce que son frère s’élevait contre les trafiquants 

de drogue. C’est l’expression d’une révolte mais aussi d’une espérance, celle que le mal, la violence, le mensonge, la 

cupidité, la lâcheté, la bêtise, toutes ces choses qui ont tué Jésus et qui ont tué une foule de justes et d’innocents au 

cours des âges et qui ont tué ce gamin de Marseille ne l’emportent pas. Nous ne sommes pas à Marseille pour marcher 

avec eux. Mais avec eux nous proclamons la même espérance de l’aurore et le courage des guetteurs, ceux qui se 

dressent dans la nuit, à leur risque et péril. C’est aussi l’occasion pour chacun de bien réfléchir. Moi je te le dis, tu es 

chrétien, tu dois ne rien avoir à faire avec la drogue. Pas seulement parce que c’est mauvais pour ta santé ou parce 

que tu ne pourras pas t’en passer, mais parce qu’il y a du sang sur cette drogue. Tous les ados et les jeunes qui achètent 

leur barrette d’herbe parce que c’est fun et que c’est interdit, sont complices des meurtriers. Tous ces gens en belles 

voitures qui vont faire leur marché de cocaïne dans les quartiers, il y a du sang sur leur argent, du sang sur leur drogue. 

Tous ceux qui achètent ces saletés ont cotisé pour payer les porte flingues qui ont tué cet enfant de Marseille. Ni toi 

ni moi ne pouvons combattre les trafiquants, avec leur argent et leur violence et leurs belles voitures et leurs 

appartements à Dubaï. Mais si personne n’achetait ces trucs, il n’y aurait plus de morts. Plus d’innocents tués, plus de 

vie fracassée, plus de jeunes qui se perdent. Pense à ça quand à la porte de ton lycée ou en bas de ton immeuble des 

jeunes comme toi cherchent à te vendre des trucs comme ça. En toute chose, soit un guetteur de Jésus, une sentinelle 

de l’aurore, les yeux fixés vers l’horizon lumineux de son espérance. Amen. 
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3.4. Fête patronale du Diocèse pour l’Immaculée Conception (8 décembre 2025) 

 

Espérance bouleversante 

 

La solennité de l’Immaculée conception que nous célébrons ce soir s’inscrit dans les dernières semaines de l’année 

sainte 2025 au cours de laquelle nous avons pu demander à la Sainte Vierge de nous guider sur les chemins de 

l’espérance, de nous aider à accueillir et faire grandir en nous la vertu de l’espérance. Celle-ci est d’ailleurs présente au 

plus haut point dans le mystère que nous célébrons. Voici que dans l’obscurité du temps, le Seigneur Tout Puissant 

dispose déjà ce qui sera nécessaire au salut, en préparant par avance Marie à sa très sainte mission de concevoir du 

Saint-Esprit le fils unique de Dieu venu dans la chair.  L’espérance du salut est désormais certaine tandis que Marie a 

été conçue pour en être la porte en ce monde. La longue préparation de Dieu et sa fidélité au cours des âges, voilà ce 

qui fonde notre espérance. Nous espérons car Dieu est fidèle et ne saurait abandonner ceux qui croient en Lui.  

 

Cette espérance se révèle d’abord comme l’accueil d’un bouleversement. L’Evangile nous dit que Marie est « toute 

bouleversée » ce qui traduit le verbe grec διαταράσσω, littéralement : « fortement agitée », un terme qui évoque le 

mouvement de la mer sous un vent puissant. Car tel est l’effet sur la jeune Marie de l’irruption de l’ange avec ses 

paroles de salutation : « Je te salue comblée de grâce, le Seigneur est avec toi ». Elles opèrent sur la jeune Marie l’effet 

d’un vent puissant sur la mer. L’ange révèle à Marie une vérité ignorée : le Seigneur est avec elle depuis sa conception. 

Alors que son intelligence humaine peine encore à en comprendre pleinement le sens, son âme, son être profond, est 

soulevé comme les flots par le vent de l’Esprit. Marie fut engendrée sans péché, la première, pour accueillir l’espérance 

qu’est le Christ, en qui nous avons été à notre tour engendrés enfants de Dieu, sauvés du péché par le bain du baptême. 

« Le Seigneur est avec toi ! » Pesez donc ces mots ! L’usage habitué de la salutation liturgique « Le Seigneur soit avec 

vous » n’exerce pas sur nous un trouble si grand. Pourtant, notre âme devrait se soulever comme la mer sous la force 

du puissant Mistral à l’énoncé de ces mots de grâce ! Ils vous sont destinés depuis que l’espérance du monde est née 

de Marie qui la première l’a accueillie en son sein. Quelle révélation… Quel fondement de toute espérance ! Les flots 

furieux de la mer baptismale furent agités par le vent de l’Esprit pour bouleverser notre existence ! « Le Seigneur est 

avec toi » Etes-vous bouleversés mes amis ? Votre être est-il secoué et agité de tout l’intérieur à l’énoncé de l’espérance 

qui est en vous ? « Le Seigneur est avec toi ! » Osez-vous espérer sérieusement en cette parole ? En accueillir le 

bouleversement intérieur ? Comprenez que l’espérance chrétienne est ce bouleversement de l’être devant la vérité 

inouïe de cette seule parole : « Le Seigneur est avec toi ». 

 

A l’école de Marie, l’espérance se révèle donc comme l’accueil d’un bouleversement, il apparaît encore ici comme 

une crainte surmontée. A chaque fois dans l’histoire sainte que le Seigneur envoie son messager porter une annonce, 

une grande crainte envahit celui qui se trouve être l’objet de l’annonce. Car l'annonce du messager est 

immanquablement celle d’une espérance. Et il est effrayant de l’accueillir. L’espérance, c’est effrayant mes amis. C’est 

comme marcher sur l’eau. Un autre s’y est essayé et a pris peur. Mais le Seigneur de sa main le retint quand il sombrait. 

Le messager divin accompagne donc l’énoncé de l’espérance bouleversante de l’injonction : « ne crains pas ! » Accueillir 

l’espérance qui vient de Dieu, s’est surmonter la crainte qui l’accompagne. L’ange Gabriel fera avec Marie comme les 

autres messagers de l’histoire sainte le firent avec Abraham (Gn15,1-2), Isaac (Gn 46,3), Moïse (Nb 21,34), Josué (Jos1,9) 

et tant d’autres encore et Zacharie bien sûr qui demeurera muet pour ne pas avoir surmonté sa crainte. A son tour, 

l’ange Gabriel s’adresse à Marie bouleversée : « Sois sans crainte Marie, car tu as trouvé grâce auprès de Dieu. » Et 

Marie accueille aussitôt l’espérance redoutable et inattendue qui lui échoit. L’espérance qui n’est pas seulement la 

sienne mais l’espérance de tout un peuple, que naisse enfin le messie tant attendu. 

 

Toi aussi tu as bien besoin que l’ange vienne te rassurer : « Ne crains pas d’espérer… » « Je suis avec toi » Avec Marie, 

ne crains pas et espère. Espère et ne crains pas. Ne crains pas d’espérer. Cesse de te laisser ligoter par la peur, exigeant 

des assurances, des confirmations, des sécurités, craintif de perdre pied dans la tempête. Un chrétien ne peut avoir 

peur ni laisser la peur dicter ses comportements, ses paroles, ses réactions. Cela ne peut venir de Dieu car il ne cesse 

de dire à ses disciples : « Confiance, c’est moi, n’ayez pas peur » (Mc 6,50). Devant les discours de haine, les actes 

malveillants, la folie des puissants, les trafics des enfants perdus en bas de ton immeuble, ne crains pas, espère en Dieu. 
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Devant les troubles et les incertitudes du monde, ne crains pas d’avoir mis ton espérance dans le Seigneur. Devant la 

fragilité de l’existence, ne crains pas de mettre ta force dans le Seigneur. Devant le bouleversement de la foi que tu 

viens de trouver, ne crains pas d’avancer. Devant ton infidélité ne crains pas d’espérer en la fidélité du Seigneur. Devant 

la vie qui naît ou qui s’achève, ne crains pas mais espère. Lève les yeux sur l’espérance du Christ et fais sans crainte un 

grand pas en avant. Ne vois-tu pas que l’espérance que donne le Seigneur en son fils Jésus est le grand moteur de 

l’action ? Dans l’Ecriture chaque patriarche, chaque prophète, chacun des justes appelés par le Seigneur a dépassé sa 

crainte pour entrer dans l’espérance qui lui était annoncée et accepter la mission qui lui était confiée. Marie a surmonté 

toute crainte pour que l’Espérance de tout le peuple puisse entrer en ce monde. En cette solennité de l’Immaculée 

Conception, alors que l’année sainte de l’Espérance touche à sa fin, demandons à la Sainte Vierge de nous assister 

pour accueillir sans crainte l’espérance bouleversante qui nous vient de Jésus. 

Amen 

 

3.5. Confirmations 

 

351. Solennité de la Pentecôte, Confirmations vigile de Pentecôte, Aix-Saint Sauveur, 7 juin 2025 

 

« Vie dans l’Esprit » 

 

Les textes de l’Ecriture que nous venons d’entendre nous relatent l’œuvre de l’Esprit saint au cours de l’histoire sainte. 

Reprenons-en certains pour en tirer un enseignement sur votre propre histoire sainte ! Celle que vous m’avez relatée 

avant tant de sincérité dans vos très belles lettres ! L’épisode de Babel nous rappelle combien la vie de l’être humain 

devient confuse, un brouhaha dans lequel on ne s’entend pas, une absence de sens lorsqu’il ne veut rien avoir à faire 

avec l’Esprit du Seigneur, lorsque ses activités sont dans l’ignorance de Dieu. Vos lettres témoignent souvent de ces 

moments très troublés dans votre vie où rien n’est compréhensible, où vous vous sentez perdus. A l’inverse, le matin 

de la Pentecôte, par l’action de l’Esprit, tous entendent et comprennent la parole de Dieu ! On dit parfois de la 

pentecôte qu’elle est « l’anti-Babel » … La réconciliation et la communion naissent de l’unique Esprit, lorsqu’il est 

accueilli dans notre existence. L’Esprit vous est donné pour unifier et guider votre vie et pour être des acteurs de paix 

et de réconciliation.  

 

La vision du prophète Ezéchiel est une proclamation de l’Esprit qui donne vie. Il y a tant d’œuvres de mort autour de 

nous et dans ce pauvre monde ! En son temps aussi, le prophète Ezéchiel a été confronté à un de ces champs de 

bataille horribles qui n’ont laissé que des cadavres. L’œuvre de mort est si présente en nous, autour de nous, elle détruit 

le monde, elle détruit l’humanité. L’Esprit de Dieu est vie et il donne vie. Là encore, vos lettres en témoignent :  votre 

vie a changé, a été renouvelée ; des puissances de mort parfois extrêmement fortes ont été écartées ou surmontées 

par la foi en Jésus. Vous êtes les témoins de l’œuvre de vie du Seigneur ! L’Esprit Saint vous est donné pour que vous 

soyez vivant maintenant et à jamais et que vous combattiez sans relâche et en tout chose l’esprit de mort.  

 

Nous avons ensuite entendu l’oracle du prophète Joël. Il sera cité par l’apôtre Pierre le jour de la pentecôte, pour 

expliquer aux témoins ce qu’ils sont en train de vivre. Depuis longtemps le Seigneur avait en effet promis de partager 

son Esprit de sorte qu’hommes et femmes, jeunes et vieux, soient des prophètes, c’est-à-dire des témoins de Dieu, 

portant la parole de Dieu là où ils se trouvent. Vous recevez l’Esprit saint pour porter ce témoignage. « Les anciens 

seront instruits par des songes, les jeunes gens par des visions » dit le prophète. Quelques-uns parmi vous peuvent 

d’ailleurs témoigner d’un songe ou d’une vision ou d’une forte inspiration qui a compté dans leur vie, mais le sens de 

la parole du prophète est plus large. Dans son exhortation aux jeunes en 2019, le pape François commentait ce passage 

de la manière suivante : les songes des anciens et les visions des jeunes se complètent admirablement. « Les anciens 

ont des rêves faits de souvenirs, de beaucoup de choses vécues, avec l’empreinte de l’expérience des années. Si les 

jeunes s’enracinent dans les rêves des anciens, ils arrivent à voir l’avenir, ils peuvent avoir des visions qui leur ouvrent 

l’horizon. » (Christus vivit n. 193) 
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Il y a parmi vous des hommes et femmes d’âge différent. Les plus jeunes, qui sortent de l’adolescence ou entrent dans 

l’âge adulte, et des plus anciens, des hommes et femmes de tous âges : votre aîné ce soir a 80 ans ! Le même Esprit 

vient sur les uns et les autres. Les aînés témoignent de leur expérience et comment, au travers des décennies de leur 

vie, le Seigneur a pris patience et ne les a pas abandonnés. L’expérience, avec l’Esprit, fait de vous des témoins et des 

transmetteurs !  

 

Les plus jeunes, au début de leur vie d’adulte, reçoivent l’Esprit qui les fera visionnaires. Il leur fera percevoir les appels 

de Dieu pour choisir leur vocation dans la multitude des vocations chrétiennes, fonder une famille chrétienne, s’engager 

dans la société, répondre à l’appel d’être prêtre, religieuse, se consacrer à la prière dans une abbaye.  

 

Sachez que le Seigneur veut grand pour vos vies qui commencent, non pas grand selon les échelles de ce monde mais 

selon l’Evangile. Laissez aussi l’Esprit vous interpeller et vous étonner, laissez-vous appeler à de grandes choses pour 

le Seigneur !  

 

Le Seigneur, en effet, ne se contente pas de vous guérir, ou de vous relever, ou de vous pardonner, ou de vous protéger 

des épreuves, car vous êtes ses enfants bien-aimés. Mais il vous veut aussi adultes, grands, accomplis, libres. Il vous 

veut tout autre. Des vies changées, redressées et embellies, des grandes vocations à la sainteté, des appels à servir son 

Eglise. Il y a tout cela dans vos lettres, car tout cela est l’œuvre de l’Esprit Saint ! Il y a ceux qui témoignent qu’ils ne 

sont plus les mêmes, qu’ils veulent servir le Seigneur, il y a ceux qui partagent leur désir de vocation religieuse ou 

sacerdotale, ceux qui s’émerveillent du bonheur de servir les autres dans une association, dans leur paroisse. Tout cela 

c’est la vie dans l’Esprit. 

 

L’apôtre Paul, lui, s’adresse à des membres d’une communauté chrétienne qui ont fait l’expérience que vivre comme 

un chrétien, comme un disciple de Jésus, cela demeure un combat quotidien. Nous gémissons, dit-il, mais « l’Esprit 

saint vient au secours de notre faiblesse », il intercède pour nous. Cet Esprit agit dans nos vies ! C’est notre espérance 

du salut, dit Paul. Dans une homélie, saint Césaire d’Arles explique que le baptême vous a vidé du mal, mais si vous ne 

remplissez pas ensuite votre vie de bien, le mal revient et votre état est pire qu’avant ! Vous recevez l’Esprit pour ce 

combat : remplir votre vie de bien. L’avarice est partie, mettez la générosité. L’égoïsme est parti, mettez le service. La 

violence est partie, mettez la douceur et l’attention. L’envie est partie, mettez la charité. L’Esprit vous est donné pour 

vous transformer et ainsi grandir en sainteté. 

 

Nos lectures se concluent par la parole de Jésus dans l’Evangile : « Si quelqu’un a soif, qu’il vienne à moi, et qu’il boive, 

celui qui croit en moi ! » Si vous êtes ici ce soir, c’est parce que, à un moment de votre vie, vous avez eu soif. Pour 

beaucoup, durant des années, vous n’avez pas connu cette soif ou vous l’avez ignorée ou vous ne saviez pas que c’était 

une soif, ni qui pouvait vous donner à boire. Certains m’ont raconté qu’ils ont cherché longtemps et de bien des 

manières. Et pendant tout ce temps, la réponse que vous cherchiez était dans l’Evangile : « Si quelqu’un a soif, qu’il 

vienne à moi et qu’il boive ! » N’oubliez pas tous ceux qui vous entourent et que vous croisez dans la rue : eux tous 

ont en eux cette même soif, et il y a tant d’obstacle entre eux et la source ! Vous avez trouvé la source : votre mission 

sera d’y amener les assoiffés qui vous entourent, avec la douceur et la patience qui vous y a conduit. Buvant chaque 

jour à la source de l’Esprit, vous serez des sources pour tous les assoiffés dans le désert qu’est ce monde.  Amen 

 

352. confirmations du jour de Pentecôte. Dimanche 8 juin 2025 – Arles 

 

« Être témoins » 

 

On dit souvent avec raison que l’Esprit saint que vous recevez fait de vous des témoins. D’ailleurs, plusieurs parmi vous 

expriment dans leur lettre le désir de témoigner de Jésus, de l’annoncer, de partager ce que vous fait vivre la foi avec 

ceux qui vous entourent. Alors comment être ces témoins dans l’Esprit ? 

 

Il faut d’abord avoir une première conviction : l’Esprit souffle où il veut et il est présent à tout être humain même si 
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celui-ci l’ignore. Rappelle-toi des moments où tu n’étais pas croyant, où tu ne connaissais pas Jésus ou tu n’y prêtais 

pas attention. Pourtant, tu avais le désir de vivre, d’être heureux, tu savais qu’il te manquait des choses importantes. 

C’est déjà l’œuvre de l’Esprit : tu découvres qu’il te manque beaucoup dans ta vie, mais tu ne sais pas qu’il te manque 

une réalité essentielle, le Seigneur et son amitié. 

 

Donc ton exemple de croyant vient interpeller une personne que l’Esprit Saint déjà travaille. Sans Dieu aucune vie n’est 

complète. Le témoin de Jésus n’oublie jamais que ceux auxquels il parle beaucoup ont déjà prié dans leur vie à certains 

moments ou se posent des questions sur leur existence ou sont malheureux de ne pas trouver ce qui comblera leur 

vie. Et toutes ces choses superficielles qui occupent leur esprit, leur corps, leur âme finissent par les laisser dégoutés, 

insatisfaits, tristes. Ils demeurent troublés et soucieux, malgré tous les moyens qu’ils ont pour faire du bruit, s’agiter, 

s’occuper l’esprit, l’âme et le corps pour ne pas y penser. Parce que l’Esprit les travaille. Il n’y a que les morts qui ne 

soient pas intranquilles, et l’Esprit nous veut vivant !  

 

Donc ton témoignage est important : dans les lettres beaucoup disent que, enfants ou jeunes, ils se sont interrogés 

mais que personne autour d’eux n’a pu leur parler de la foi ! L’Esprit fait de toi un témoin et il a commencé ! Pense aux 

apôtres. Lorsque la Pentecôte arrive, ils vont sortir proclamer l’amour et la vie de Jésus. Mais que vont-ils raconter ? 

Tout ce qu’ils ont vécu avec Jésus AVANT ! Bref, ils vont parler de leur expérience. Le témoin de Jésus n’a pas besoin 

d’enseigner des choses compliquées, ni de convaincre par des arguments très sophistiqués, ni d’entrer dans des 

polémiques. Il doit faire comme les apôtres puisque, comme eux, il a reçu le même esprit. Il raconte son expérience. 

Toi aussi, tu dois raconter ton expérience. Qu’as-tu découvert de Jésus, personnellement ? Dans vos lettres, certains 

me le disent, mais pas toujours. Alors je vais vous aider. Réfléchis bien de ton côté, quelle expérience de Jésus peux-tu 

raconter ? Comment le Seigneur est venu à toi ? Quelle grâce de Jésus as-tu reçue et dont tu peux témoigner ? Je vais 

prendre quelques exemples, et sans doute tu te reconnaîtras au moins dans une d’entre elles. 

 

Il y a d’abord les simples grâce de paix et de joie. Lorsque tu pries, que tu entres dans une église, tu reçois une grande 

paix et tu te réjouis de tout ce qui est beau dans l’église, dans la messe. Et cette beauté, cette joie, cette paix sont 

comme une lumière que tu gardes en toi. C’est tellement différent de la laideur et de la violence autour ! 

 

Il y a les grâces d’intelligence de la parole. Quand tu ouvres l’Evangile et la Bible, tu sais que ce qui est écris est 

important, tu ne comprends pas toujours tout, mais ces paroles de Jésus, tu perçois que c’est pour la vie, qu’il n’y a 

rien de plus important. Tu veux les connaître, les comprendre, les vivre. 

Il y a les grâces de discernement et de maîtrise de soi : grâce à ta foi, à ta prière, à l’Evangile, à ce que tu as découvert 

de Jésus, tu sais ce qu’il est bon de faire, et ce qu’il faut refuser de faire. Tu apprends à éviter ce qui est mal et tu 

trouves avec Jésus la force de choisir et pratiquer le bien. Les gens autour de toi savent qu’ils peuvent compter sur toi, 

que tu ne feras jamais le mal volontairement. 

 

Il y a les grâces de libération, lorsque le Seigneur t’a libéré de ce qui te faisais du mal, qui t’emprisonnait et te rendait 

malheureux. Ou alors il t’a libéré de la douleur d’une épreuve et t’a rendu courage. Il t’a donné la force de rompre des 

chaînes. 

 

Il y a les grâces de relèvement, lorsque le Seigneur t’a aidé à te remettre debout après avoir commis le mal, ou t’être 

fait du mal, tu demandes pardon, tu cherches à réparer ce que tu as fait, tu changes de vie et les gens autour le voient.  

 

Il y a les grâces de guérison, lorsque le Seigneur t’a aidé à vaincre un mal, une maladie, ou à retrouver force, espérance 

et joie face à la maladie ou à un handicap. 

 

Il y a les grâces d’illumination, lorsque le Seigneur te manifeste sensiblement son amour, un moment où, d’un seul 

coup, tu as su qu’il est présent à côté de toi et qu’il sera toujours là.  

 

Il y a des grâces de service. Le Seigneur te donne envie de rendre service, d’agir pour les autres et avec les autres, et 
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tu y trouves une grande joie, ta vie est bien plus rayonnante, plus pleine, plus heureuse parce que tu partages avec 

d’autres. 

 

Tous ces dons de Dieu sont les œuvres de l’Esprit. Ne cesse pas de t’en souvenir, ni de demander avec confiance au 

Seigneur les grâces dont tu as besoin et il t’exaucera selon ce qui t’est profitable.  

Voilà quel sera ton témoignage. Tu reçois l’Esprit Saint d’abord pour découvrir tout ce que le Seigneur a fait pour toi, 

tout comme les apôtres vont découvrir tout ce que Jésus a fait pour eux. Et ensuite, pour en témoigner et le partager. 

A ceux qui t’interrogent, tu peux répondre : « Le Seigneur a fait ceci et cela pour moi ; pour toi aussi il peut faire 

beaucoup ! » A ceux qui ne te comprennent pas, te critiquent ou se moquent, tu peux répondre, « Pensez ce que vous 

voulez, moi je sais par expérience que je suis aimé du Seigneur, et toi aussi. » 

 

Tu peux enfin t’interroger : à quel moment ? À qui vais-je témoigner ? La plupart du temps, c’est au quotidien dans tes 

relations, avec tes moyens de communiquer qui sont nombreux, dans les occasions qui existent ou que tu peux 

provoquer. Mais plus largement, se demander comment serai-je témoin ? c’est s’interroger sur sa vocation, sur l’appel 

du Seigneur. C’est le moment de demander au Seigneur « que veux-tu que je fasse ? Où veux tu m’envoyer ? » Bien 

entendu, c’est différent par la suite de témoigner quand on est étudiant, quand on se marie, quand on a des enfants, 

ou de témoigner quand on est prêtre ou religieuse. Cette année je vais ordonner deux diacres et trois prêtres : tous un 

jour, il n’y a pas si longtemps, étaient comme vous à recevoir leur confirmation et à demander au Seigneur : « Comment 

puis-je être témoin de ton amour ? » Réjouissez-vous de ce que Jésus fait pour vous et écoutez son appel et soyez ses 

témoins joyeux ! Amen 

4. MARIE, PILIER DE L’ESPERANCE CHRETIENNE 
 

Année sainte 2025 - Jubilé de l’espérance 

La Vierge au pilier. 

Au début du mois de décembre 2024, au temps de l’avent, nous avons eu la joie d’être associés par les différents 

médias à l’inauguration solennelle de la cathédrale Notre-Dame de Paris, relevée après l’incendie qui l’avait ruinée. A 

cette occasion, plusieurs ont rappelé, et m’ont rappelé, une image que j’avais vu en 2019. Cette image fut prise le matin 

suivant l’incendie. C’est celle du chœur de Notre-Dame enseveli sous un amas de poutres calcinés, de gravats, de 

pierres, et dans la lueur blafarde passant par les voûtes effondrée, la statue blanche et intacte de la Vierge à l’enfant, la 

Vierge au pilier.  

Sans qu’il soit nécessaire de crier au prodige, le signe, puissant, est celui de Marie portant une leçon première 

concernant la vertu d’espérance: elle est la force que Dieu donne quand tout s’est effondré. L’issue quand tout semble 

inextricable, quand tout est perdu. C’est au regard des troubles du monde et des sociétés qu’il est vraiment providentiel 
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que cette Année Sainte soit une année pour demander à Dieu la grâce de l’espérance invincible, dont cette statue de 

Marie est le signe. 

Le signe de la Vierge au pilier m’a invité à relire l’Ecriture, à contempler les pages évangéliques consacrées à la 

Sainte Vierge et à lui demander humblement de m’éclairer sur la vertu d’espérance, d’intercéder pour qu’elle soit en 

moi renforcée. Cela m’est bien nécessaire, si cela ne l’est pour vous. En effet, la vertu de charité, je comprend bien de 

quoi il s’agit, Jésus lui-même s’en étant donné le modèle et mon souci est bien plutôt de parvenir à la pratiquer, et non 

comme un effort moral mais comme une véritable vertu venue de Dieu et manifestée dans l’Amour fait chair, Jésus. Et 

mon acte de charité, je sais devoir l’exercer, et confesser souvent de ne guère le faire à suffisance.  

De même, la vertu de foi, je l’exerce à chaque célébration, à chaque credo proclamé, à chaque acte de foi, et ils sont 

bien nombreux, que je fais. Et même, je sais d’expérience combien la foi peut manquer à certain, et être de ceux dont, 

dans son mystère, elle est donnée sans effort ni mérite, quand tant d’autres restent insensibles à sa lumière. Et son 

expression la plus forte, la foi pascale, la foi de celui qui n’a pas vu et qui croit, ou celui qui voit le vide du tombeau et 

qui croit, comme Jean, bref, la vertu de foi, nous en avons et l’idée et l’expérience sinon d’oublier ici encore qu’elle est 

théologale et donc à demander sans cesse à Dieu lui-même pour la recevoir intérieurement en la pratiquant par des actes 

de foi simple, tel Pascal invitant l’incroyant à se mettre à genoux23. 

Mais la vertu d’Espérance, c’est autre chose. Si Charles Péguy lui consacre un impérissable poème mystique24, c’est 

bien en partant du fait qu’elle est inconnue, petite fille dans l’ombre de ses deux grandes sœurs. Si discrète que nous 

pouvons bien nous demander quand nous avons fait un acte d’espérance, quand nous avons demandé à Dieu son 

espérance… Le poète s’exclame: « La foi va de soi, la foi marche toute seule (…) Pour ne pas croire, il faudrait se 

boucher les yeux et les oreilles »25 et aussi: « La charité va malheureusement de soi. La charité marche toute seule. (…) 

Pour ne pas aimer son prochain, mon enfant, il faudrait se boucher les yeux et les oreilles. A tant de cris de détresse.26 » 

Pour continuer par cette affirmation que je fais mienne pleinement: « Mais l’espérance ne va pas de soi. L’espérance 

ne va pas toute seule. Pour espérer, mon enfant, il faut être bien heureux, il faut avoir obtenu, reçu une grande 

grâce. C’est la foi qui est facile et ne pas croire qui serait impossible. C’est la charité qui est facile et de ne pas aimer 

qui serait impossible. Mais c’est d’espérer qui est difficile. »27 

 

Or, cette image forte de la vierge au pilier me fait invoquer « Marie pilier de l’espérance » et m’ouvre la voie toute 

simple de demander, en cela comme en toute chose, à Marie d’être mon éducatrice, mère enseignante par l’exemple de 

la vertu d’espérance, puisque, par une prévenance venue de son Fils, elle est la toute pleine de grâce et la dépositaire de 

toutes les vertus. Qu’en cette vertu difficile, elle soit mon guide et mon éducatrice. 

Debout au milieu des ruines, Marie apparaît, figure de l’espérance, vertu de ceux qui sont debout dans les ruines. 

Ruines de leur vie, ruines du monde, ruines parfois bien concrètes, comme en ce matin de détresse en la cathédrale 

effondrée.  

Je prie alors par ces mots : « Marie, enseigne-moi la vertu d’espérance, conduis-moi sur les chemins par lesquels le 

Seigneur lui-même t’a fait dépositaire de cette grâce dont tu es infiniment pourvue, non pas pour toi seule, mais pour 

moi ton enfant qui balbutie l’espérance et ne saurait demander ce qu’il ignore encore. » 

 
23 « Il faut que l ’extérieur soit joint à l ’intérieur pour obtenir de Dieu ; c’est‑à‑dire que l’on se mette à genoux, prie des lèvres, etc., 

afin que l’homme orgueilleux qui n ’a voulu se soumettre à Dieu soit maintenant soumis à la créature. Attendre de cet extérieur le 

secours est être superstitieux ; ne vouloir pas le joindre à l ’intérieur est être superbe. » Pascal, Pensées, n.250 dans l’édition 

Brunschvicg. 
24 Charles Péguy, Le Porche du mystère de la deuxième vertu, in Œuvres poétiques complètes, Paris, Gallimard, Bibliothèque de la 

Pléiade, 1957 (©1911), pp.527-670. Le poème commence par ce vers: « La foi que j’aime le mieux, dit Dieu, c’est l’espérance » 

Ibid. p.531.  
25 Ibid. p.537. 
26 Ibid. p.538. 
27 Ibid. p.538. 
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« Sois sans crainte » — l’espérance comme une crainte surmontée. 

La première découverte de ce chemin à la suite de la Vierge sainte est l’espérance comme une crainte surmontée. 

Vous aurez noté que bien des annonces divines dont l’Ecriture se fait témoin commence par une injonction du messager 

: « ne crains pas ».  

À Abraham, lorsque le Seigneur lui annonce la naissance de son fils Isaac, alors qu’en dit Abraham: « je m’en vais 

sans enfant » (Gn15,1-2). 

À Isaac, alors qu’il vient d’être chassé par Abimelek et qu’on lui cherche querelle à propos de puits: « ne crains pas, 

car je suis avec toi, je bénirai et multiplierai ta descendance à cause d’Abraham ». La bénédiction du Seigneur fait 

qu’Abimelek se réconcilie avec Isaac (Gn26,24). 

Au vieux Jacob, à l’approche de la famine: « Je suis Dieu, le Dieu de ton père. Ne crains pas de descendre en Égypte, 

car là-bas je ferai de toi une grande nation.«  (Gn 46,3) 

Moise craignant de lever les yeux vers le buisson ardent, alors que le messager s’adresse à lui en Ex3,6. Et Moise à 

son tour s’adressant au peuple, en Dt 1,21: « Vois ! Le Seigneur ton Dieu a mis ce pays devant tes yeux : monte en 

prendre possession, comme te l’a dit le Seigneur, le Dieu de tes pères. Ne crains pas ! Ne t’effraie pas ! » Le peuple 

libéré de l’esclavage n’aurait alors plus qu’à entrer en Terre promise, mais ils vont prendre peur et faire demi-tour, par 

manque d’espérance. 

Le Seigneur s’adresse à Josué, alors qu’il succède à Moise et doit prendre en charge tout le peuple pour l’installer 

dans la terre, une installation qui s’avère difficile, puisque cette terre est occupée par de multiples peuples puissants… 

« Ne t’ai-je pas commandé : “Sois fort et courageux !” ? Ne crains pas, ne t’effraie pas, car le Seigneur ton Dieu sera 

avec toi partout où tu iras. » (Jos1,9) Et trois autres fois encore dans le livre, le Seigneur soutiendra ainsi l’espérance 

de Josué (8,1. 10,8. 11,6) 

La femme de Manoah, mère de Samson, craint pour sa vie après avoir reçu la visite du messager lui annonçant, à 

elle qui est stérile, la naissance d’un fils qui sauvera Israël de la main des Philistins. Manoah répond avec bon sens: 

« Pourquoi nous parlerait-il s’il voulait nous faire périr ? » (Jg13,23) 

Gédeon, lui, est un homme désespéré, planqué dans son pressoir pour battre le blé… Et lorsque le messager divin 

vient à sa rencontre, il n’a à la bouche que de nombreux reproches, doutes et craintes, spécialement quand il lui est 

annoncé qu’il va sauver Israël: « Comment sauverai-je Israël? Mon clan est le plus faible et je suis le plus petit dans le 

clan de mon père » (Jg,6,15) 

Judith, à l’inverse, ne reçoit aucun messager céleste, mais elle adresse un long discours de reproche au peuple assiégé 

dans la ville de Béthulie, parce qu’il désespère de sa situation et n’a aucune confiance en Dieu. « Nous nous espérons 

qu’il ne nous dédaignera pas et ne détournera pas sa miséricorde » affirme-t-elle (Jdt 8,20). Puis on lui demande de 

prier pour la pluie afin que les assiégés ait de quoi boire (Jdt 8,31) et elle repousse cette demande dérisoire : elle va 

s’occuper elle-même de la situation! 

 

Il en est bien entendu de même dans le début de l’Evangile de Luc, avec le message de l’ange tout d’abord à Zacharie. 

Alors que « la crainte s’abattit sur lui » l’ange lui affirme: « sois sans crainte, Zacharie, ta prière a été exaucée. » 

(Lc1,12-13)  Puis à Marie (Lc1,29-30), le « ne crains pas » de l’ange (qui d’ailleurs ne répond pour une fois à aucune 

crainte de celle qui reçoit le message, mais simplement à son trouble) inaugure une annonce qui est une immense 

espérance, toute l’espérance du Peuple de Dieu.  

Oui, les anges sont les porteurs d’une espérance. Le contenu de l’annonce n’est pas seulement celle d’une naissance 

demandée, une stérilité surmontée, une souffrance guérie, la libération d’une oppression, la promesse d’une terre. Celui 

qui doit naître, littéralement dans le cas de Samson, Jean Baptiste, Jésus, ou celui qui va renaître après l’annonce comme 

Moïse ou Gédéon, seront eux-mêmes les porteurs de l’espérance pour le peuple. Espérance de libération, espérance de 

relèvement, espérance en Dieu qui, ayant entendu les cris de son peuple, vient à son secours, espérance que Dieu, 
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dépassant les attentes même du peuple vient au devant de son espérance en ouvrant le salut, en venant lui-même à sa 

rencontre.  

On l’a dit avec le rappel des textes de la Première Disposition, il est habituellement très difficile pour le destinataire 

d’entendre l’annonce et tant pis si l’ange est du plus haut des rangs des messagers divins, comme Gabriel qui doit 

sermonner Zacharie par ces mots: « je suis Gabriel! ». Dans tous les exemples repris des Ecritures que nous venons 

d’évoquer, l’annonce que porte le messager divin est immanquablement une espérance, et c’est cela qui est redoutable, 

quand bien même vient-elle répondre à la prière et à l’attente de celui auquel elle est adressée. Car l’espérance est 

redoutable. Et c’est pourquoi le messager accompagne l’annonce de l’injonction: « ne crains pas ! » 

Désespérer est d’abord une attitude, une souffrance, une détresse bien humaine lorsque les espoirs se sont envolés. 

Mais le refus de l’espérance est une posture plus profonde et plus tragique encore, elle est proprement une affection 

spirituelle et une tentation du mauvais, un obstacle fait à Dieu dans l’exercice de sa toute puissance. C’était le cas de 

Gédéon ou des habitants de Béthulie. Il en est ainsi du brave Zacharie. Il entend la parole de l’Ange mais celle-ci ne 

fait pas naitre en lui l’Espérance. Sa réponse est: « comment vais-je savoir ». Ici, le mot terrible est « savoir ». Le désir 

de sécurité, comment vais-je être certain que cela va se passer? Comment savoir pour m’éviter d’espérer ? Zacharie 

témoigne ici de son incapacité à entrer dans l’espérance, à accueillir l’espérance, à la trouver trop redoutable pour 

simplement s’y livrer. C’est la tentation de l’homme de ne pas s’en laisser compter. Le désir trop humain d’assurances 

est l’extinction de l’espérance.  

L’Ange dit à Marie: « Sois sans crainte, Marie, car tu as trouvé grâce auprès de Dieu » et il lui annonce qu’elle 

enfantera le Fils du Très-Haut. Cette espérance n’est pas celle de Marie, mais de tut le peuple d’Israël depuis les 

patriarche et les prophète! A cela, Marie répond, à l’inverse de Zacharie, « Comment cela va-t-il se faire? » Son 

espérance ne doute pas un instant que « cela va se faire », elle s’interroge sur le « comment? » et la réponse est toute 

trouvée: le Tout-Puissant fait ce qu’il décide de faire. Cette espérance annoncée est une crainte surmontée. La crainte 

n’est pas seulement celle qu’inspire l’aspect redoutable et divin du messager. La crainte, c’est d’espérer. Il est redoutable 

d’espérer mais il est tragique de demeurer dans l’absence d’espérance. Marie, la première, espère sans craindre et elle 

nous enseigne à ne pas craindre d’espérer. 

il est remarquable que cette Espérance comme crainte surmontée s’opère en particulier lors des annonces d’une 

naissance. Dans la Bible, bien souvent, l’espérance prend la figure de la naissance d’un enfant. Cela remonte à une 

donnée anthropologique profonde. Concevoir et donner naissance à un enfant est à la fois une grande crainte et une 

grande espérance. La crainte humaine des dangers de la conception et de la maternité, de ses conséquences, de l’accueil 

de l’enfant, des responsabilités que cela donne. Cette crainte est surmontée par l’espérance de la vie qui vient, d’un 

avenir qui est ouvert, de l’accroissement de l’amour que la naissance procure. Cette donnée anthropologique si profonde 

et si présente chez tous les peuples, spécialement les plus pauvres, n’est pas même abîmée par les misères sociales qui 

peuvent toucher des populations entières.  

En revanche, cela confronte durement le grand manque d’espérance de nos sociétés contemporaines qui ne font plus 

d’enfant. La crainte a pris le pas sur l’espérance. « Comment vais-je savoir? » est le maitre mot. Nul ne veut s’engager 

sur la base de l’Espérance, il lui faut ses garanties, des assurances, des retours sur investissement et la certitude que sa 

propre vie ne sera en rien impactée. Et comme cela n’est pas possible, un grand nombre redoute d’enfanter et renonce 

à espérer.  

Cette tentation est présente dans bien des aspects de notre vie chrétienne, spécialement ceux concernant notre 

vocation de disciple. « Comment vais-je savoir? » Alors que celui qui s’engage sur la base de l’espérance qui vient de 

Dieu ne peut se tromper. Retenons que toute promesse engendre et une crainte et une espérance. Pour que s’accomplisse 

la promesse, l’espérance en nous doit vaincre la crainte. 

« Un glaive dans le cœur » — L’espérance vertu pour les sombres moments. 

« Toi-même, un glaive te transpercera le cœur » (Lc2,35) La prophétie que le vieillard Siméon adressa à Marie le 

Jour de la présentation au Temple ne tarda pas à se réaliser, un jour de pèlerinage à Jérusalem (Lc 2,41-52), au moment 

où Marie et Joseph perdirent la trace de leur jeune fils Jésus. Durant trois jours, Marie et Joseph ont « souffert en le 

cherchant ». Si l’évangéliste, en insistant sur les trois jours de recherche, suggère une préfiguration de la Pâque de Jésus, 
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de sa mort et de sa résurrection, il témoigne aussi du don de l’espérance que le Seigneur fait à ceux qui l’aiment. En 

effet, les parents cherchent Jésus trois jours. Ils le cherchent parmi les parents, puis les connaissances, puis à Jérusalem. 

Ils souffrent, ils sont inquiets mais ils ne baissent pas les bras.  

Telle est la deuxième leçon sur l’Espérance, c’est une vertu pour les moments difficiles. Pour les temps d’obscurité. 

Jamais l’Espérance n’est si forte en Marie que durant ces trois jours de recherche qui préfigurent des moments d’une 

espérance plus inouïe encore, lorsqu’en silence elle se tiendra debout au pied de la croix, qu’en silence elle recueillera 

et lavera le corps de son enfant pour l’ensevelir, puis qu’en silence elle attendra dans l’abandon du samedi saint. 

Marie, pilier de l’espérance, est la « Stabat Mater », la mère debout au pied de la croix. Elle est la figure du courage 

que donne la vertu d’espérance. La souffrance de la mère rejoint intimement les souffrances endurées par son fils. Le 

silence de Marie durant les trois jours saints du silence de Dieu quand la charité fut crucifiée et la foi abandonnée, est 

le silence de l’espérance qui seule alors demeure. Les disciples se cachent, fuient, renient. Marie demeure silencieuse 

et debout. Pilier de l’espérance déjà au royaume effondré de la souffrance et de la mort, l’Eglise la vénère en lui 

consacrant sa prière et son eucharistie du samedi matin, en mémoire de celle qui, dans le monde, fut la dernière et la 

première et la seule à espérer. Elle est celle en qui toute l’espérance de l’humanité s’est réfugiée au moment de la nuit 

du tombeau tandis que tous désespérèrent. 

Il ne s’agit pas ici de vertu humaine mais bien théologale. Par son Immaculée conception, Marie, préservée de tout 

péché, est aussi par pure grâce de son Fils préservée du désespoir, qui est le péché parmi tous. Le désespoir qui est 

péché est ce qui provoque Adam à se cacher de Dieu, Judas à trahir, Pierre à renier auprès du feu. 

 

Cette espérance, force pour les terribles moments, force devant la croix, la mort et la défaite, est certainement une 

vertu dont la portée est non seulement personnelle mais sociale. L’espérance chrétienne ne concerne pas seulement 

notre vie privée mais notre être social et politique. Dans les temps effroyables et désespérés de la seconde guerre 

mondiale, alors que la France avait été vaincue en quelques semaines, beaucoup désespérèrent. D’autres au contraire 

trouvèrent très tôt dans l’espérance chrétienne non seulement la force de se tenir debout et de ne pas renoncer, mais 

aussi la lumière nécessaire pour voir très tôt ce que ces ténèbres contenaient d’apostasie pratique, et à l’inverse quel 

devait être leur chemin, quitte à y laisser la vie. Un exemple particulièrement éloquent est celui de l’écrivain François 

Mauriac.  

Dans les heures les plus sombres de la défaite et de l’occupation, dés 1940, François Mauriac écrivit un bref texte 

qui s’intitule d’abord « Lettre à un désespéré pour qu’il espère », ce document sera repris par lui à plusieurs reprises 

durant les années d’Occupation et sera finalement connu sous le titre du Cahier Noir28 publié clandestinement en 1943. 

Les premières notes de ce document sont couchées par écrit dés 40, « au plus épais des ténèbres » comme il le dit lui-

même plus tard. Soit bien avant l’entrée en guerre des Etats-Unis ou les premières défaites de l’Axe en Afrique. Cette 

espérance précoce ne s’appuie alors sur rien d’autre qu’elle-même. Il découvre en lui une force spirituelle invincible 

que rien dans la situation vécue ne permet d’expliquer. 

« Même en juin 40, écrira-t-il après la Libération, le Reich eut beau hurler sa joie à tous les micros de l’Occident et, 

sur une France vidée par tous les suçoirs, par toutes les ventouses de la pieuvre, les maurrassiens de Vichy eurent beau, 

en tremblant de joie, essayer enfin leur système, oui, même alors, nous demeurions fous d’espérance.29 »  

Le propos de Mauriac est ainsi dés les premières lignes, une condamnation d’une extrême vigueur - et d’une extrême 

précocité - contre le Régime de Vichy et contre sa défaite morale qui conduit au reniement des valeurs les plus sacrées, 

contre ceux qui se prétendent les défenseurs de la France alors qu’ils en ont trahi les fondements même, au point de 

livrer la Patrie à l’occupant Nazi. Je me contenterai d’un simple extrait qui témoigne de l’extrême vigueur du propos, 

mais aussi de sa terrible clairvoyance. S’adressant à Pétain, il écrit à propos des rafles de 1942:  

 
28 François Mauriac, Le Cahier noir, Paris, DDB (coll. Les Carnets), 1994. 
29 Ibid. p.51. 
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« Seriez-vous de bonne foi, l’histoire vous accusera d’avoir servi la vengeance de vos maîtres. D’avoir cherché à les 

gagner par une hécatombe… Mais n’espérez pas que les juifs crucifiés par votre police vous dispensent de payer le 

vainqueur jusqu’à la dernière obole. Calomniateur de la France, vous qui n’avez jamais triomphé que grâce à son 

humiliation et à sa honte!30 » 

Les ressorts de ce texte brulant sont la traversée d’une tentation du désespoir devant la France vaincue et l’occupant 

défilant à Paris, puis l’expérience d’une espérance invisible qui nait en lui au plus fort pourtant des ténèbres et 

finalement l’analyse spirituelle de ce qui a conduisit des Français à une telle trahison, à savoir, justement, le manque 

d’espérance. 

En effet, selon Mauriac, la source ultime d’une telle trahison fondamentale de ce que ces personnes prétendaient 

défendre à toute force et qu’ils se retrouvent à livrer à l’ennemi - à savoir la Patrie - est un péché bien précis - car le 

texte de Mauriac se place sur ce plan de la foi chrétienne: « Le vrai péché (…), le seul vrai péché des collaborateurs et 

d’où découlent tous les autres, c’est le péché contre l’espérance »31. 

Cette espérance donne aussi force à sa révolte, et même, à la révulsion de tout son être de chrétien devant les atteintes 

faites à des êtres humains. Le chrétien en lui refuse radicalement ce qu’il voit. Il perçoit que, s’il acceptait, ce serait 

apostasier de la pire des manières, en se rangeant aux côtés des bourreaux du Christ. 

Mauriac, ce témoin de l’espérance éprouvée, nous affirme ici que nous devons demeurer envers et contre tout fidèles 

aux éléments les plus fondamentaux de notre foi, quand bien même l’opinion du temps, les peurs de l’époque ou les 

préjugés nous rendent difficile cette fidélité, et que les épreuves de l’histoire instillent en nous la tentation du désespoir. 

Au pied de la croix, il faut rester debout. Car le désespoir est redoutable, vraiment terrible. Pour Mauriac, c’est ce qui 

conduit immanquablement à des reniements criminels qui sont une atteinte et une tentation profondément spirituelles. 

Le péché contre l’espérance autorise les reniements, il les préparent, il leur donne l’apparence du raisonnable ou de 

l’inévitable et il permet que l’on y porte la main. Jusqu’à se retrouver un jour en toute bonne foi au rang des bourreaux 

de Jésus Christ. 

L’espérance chrétienne dont la première à porter témoignage est la sainte vierge au pied de la croix, est la vertu qui 

permet de tenir debout en toute occasion et d’être assuré de se tenir debout au côté du crucifié et non des bourreaux 

voisins. Mauriac s’interpelle lui-même et interpelle ses frères chrétiens par ces mots: « Se tenir au dessus de la mêlée? 

Regarder de haut les multitudes torturées? En tout cas, pas de plus haut que la croix. Il faut demeurer à la hauteur du 

gibet et nous savons que celui où le Christ rendit l’esprit était très bas puisque les chiens souvent dévoraient les pieds 

des esclaves crucifiés.32 »   

Que Dieu nous garde de devoir un jour être nous-même mis à l’épreuve de cette espérance… Même en des temps 

moins tragiques, Marie au pied de la croix témoigne toujours pour nous que l’Espérance est la force que Dieu donne 

lorsqu’un glaive vous transperce le cœur. Notre pèlerinage de l’Espérance durant l’année sainte est destiné en premier 

lieu à tous ceux et celles qui ont ainsi le cœur déchiré. Mettez-vous en route, surtout dans le noir, surtout dans l’absence, 

mettez-vous en recherche, comme Joseph et Marie, soyez tenus debout par l’Espérance qui ne déçoit pas et qui est Jésus 

le Christ, le Fils de Dieu notre Seigneur pour les siècles des siècles. Et pire que l’absence, dans le désarroi de la mort, 

quand la fatalité parait inéluctable, que la pierre du tombeau s’est refermée sur vous, voyez Marie espérer debout.  En 

la compassion et la souffrance partagée, l’espérance demeure… 

 
30 Ibid. p.26. 
31 F. Mauriac, dans un rapport consacré en 1946 au cas de Jean-Louis Vaudoyer (que FM accusa faussement de collaboration en 

1950, avant de s’en excuser plus tard et de lui en demander pardon), cité par Noël Herpe, « Préface », in Le Cahier noir, op.cit. p. 

17 
32 Ibid. p.41. 
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Stabat Mater dolorosa 

iuxta Crucem lacrimosa 

dum pendebat Filius. 

1) Elle se tenait, dans la douleur, 

près de la croix, en larmes, 

tandis que son Fils était suspendu. 

Cuius animam gementem, 

contristatam et dolentem, 

pertransivit gladius. 

2) Âme gémissante, 

triste et dolente, 

qu’un glaive traversa. 

O quam tristis et afflicta 

fuit illa benedicta 

Mater Unigeniti. 

3) Ô que triste et affligée, 

fut cette femme bénie, 

Mère du Fils Unique ! 

Quæ mærebat, et dolebat, 

Pia Mater dum videbat 

nati pœnas incliti. 

4) Elle gémissait et se lamentait, 

la tendre Mère en voyant 

les souffrances de son célèbre Fils. 

Quis est homo, qui non fleret, 

Matrem Christi si videret 

in tanto supplicio ? 

5) Quel est l’homme qui ne pleurerait 

s’il voyait la Mère du Christ 

dans un si grand supplice ? 

Quis non posset contristari, 

Christi (ou Piam4) Matrem contemplari 

dolentem cum Filio ? 

6) Qui pourrait ne pas s’affliger 

contemplant la mère du Christ 

souffrant avec son Fils ? 

Pro peccatis suæ gentis 

vidit Iesum in tormentis 

et flagellis subditum. 

7) Pour toutes les fautes humaines, 

elle vit Jésus dans la peine 

et sous les fouets meurtri. 

Vidit suum dulcem natum 

moriendo desolatum, 

dum emisit spiritum. 

8) Elle vit l'Enfant bien-aimé 

mourir tout seul, abandonné, 

et soudain rendre l'âme. 

Eia Mater, fons amoris, 

me sentire vim doloris 

fac, ut tecum lugeam. 

9) Ô Mère, source d'amour, 

fais-moi sentir la force de ta douleur 

que je pleure avec toi. 

Fac, ut ardeat cor meum 

in amando Christum Deum, 

ut sibi complaceam. 

10) Fais que brûle mon cœur 

dans l'amour du Christ mon Dieu : 

et ne cherche qu'à lui plaire. 

Sancta Mater, istud agas, 

crucifixi fige plagas 

cordi meo valide. 

11) Sainte Mère, fais cela 

grave les plaies du Crucifié 

en mon cœur très fortement. 

Tui nati vulnerati, 

tam dignati pro me pati, 

pœnas mecum divide. 

12) De ton Fils blessé,  

qui daigna souffrir pour moi 

partage avec moi les tourments. 
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Fac me tecum pie flere, 

Crucifixo condolere, 

donec ego vixero. 

13) Donne-moi de pleurer tendrement avec 

toi, 

de compatir au Crucifié, 

au long de mon existence ! 

Iuxta Crucem tecum stare, 

et me tibi sociare 

in planctu desidero. 

14) Près de la croix, avec toi rester 

et m'associer avec toi, 

dans le deuil, voilà mon désir. 

Virgo virginum præclara, 

mihi iam non sis amara : 

fac me tecum plangere. 

15) Vierge des vierges, toute pure, 

Ne me sois pas défavorable ; 

fais que je me lamente avec toi. 

Fac ut portem Christi mortem, 

passionis fac consortem, 

et plagas recolere. 

16) Donne-moi de porter la mort du Christ, 

fais moi l’associé de sa passion, 

et le gardien de ses plaies. 

Fac me plagis vulnerari, 

fac me Cruce inebriari 

et cruore Filii. 

17) Laisse-moi être blessé de ses plaies, 

m’enivrer de la croix 

et du sang de ton Fils. 

Flammis ne urar succensus 

per te, Virgo, sim defensus 

in die iudicii 

18) Contre les flammes dévorantes 

par toi, Vierge, que je sois défendu 

au jour du jugement. 

Christe, cum sit hinc exire, 

da per Matrem me venire 

ad palmam victoriæ. 

19) Ô Christ, à l'heure de partir, 

puisse ta Mère me conduire 

à la palme de la victoire. 

Quando corpus morietur, 

fac ut animæ donetur 

paradisi gloria. 

20) À l'heure où mon corps va mourir, 

fais que soit donnée à mon âme 

la gloire du paradis . 

 

« Ils n’ont plus de vin » L’espérance fondée en Jésus. 

Dernière à espérer en son Fils, Marie fut aussi la première. Le récit des noces de Cana est un des plus riches 

d’enseignements concernant la vertu d’espérance. Marie y intervient d’abord comme celle qui est la première à espérer. 

Attentive à la situation de manque, elle espéra en son fils suffisamment pour oser exprimer auprès de lui le fait simple 

et nu : « Ils n’ont plus de vin ». Cela lui suffit. Oser demander au fils, c’est espérer en lui. Notez que cette espérance ne 

se prononce pas sous forme de question du genre « Peux-tu faire quelque chose pour eux? » un peu comme cet homme 

qui en Marc 9,22-23 vint supplier Jésus en disant : « Si tu le peux »33 lequel le rabrouait en ces termes « Pourquoi dire 

« si tu le peux »? Tout est possible à celui qui croit » - et qui espère peut-on ici ajouter.  

L’espérance chrétienne est fondée sur la réalité présente de la personne de 

 
33 « Mais si tu peux quelque chose, viens à notre secours, par compassion envers nous ! » Jésus lui déclara : « Pourquoi dire : “Si 

tu peux”… ? Tout est possible pour celui qui croit. » Aussitôt le père de l ’enfant s’écria : « Je crois ! Viens au secours de mon 

manque de foi ! » 



47  

 

 

 

Jésus. 
Cela nous éveille à un élément central de l’espérance chrétienne. Elle est une vertu qui s’appuie sur une réalité déjà 

présente, à savoir la personne de Jésus le sauveur, vivant et agissant par sa grâce, le Seigneur auquel nous sommes 

intimement liés par la grâce de notre baptême. C’est un aspect de l’espérance chrétienne extrêmement souligné par saint 

Paul. Elle est une réalité déjà possédée, dans la personne du Christ.  

Le terme est ainsi présent 10 fois dans la seule épître aux Romains, comme par exemple dans cette affirmation en 

Rm5,5 qui donne son titre à la bulle d’indiction du jubilé Spes non Confundit :  « L’espérance ne déçoit pas, puisque 

l’amour de Dieu a été répandu dans nos cœurs par l’Esprit Saint qui nous a été donné. » Ou dans cette prière qui ouvre 

l’épître aux Ephésiens: « Qu’il ouvre à sa lumière les yeux de votre cœur, pour que vous sachiez quelle espérance vous 

ouvre son appel, la gloire sans prix de l’héritage que vous partagez avec les fidèles. » (Ep 1,18) Ainsi, « Chez Paul, 

l’espérance chrétienne est l’épanouissement d’une réalité déjà commencée: l’union intime avec le Seigneur, 

l’épanouissement d’une amitié avec Dieu.34 » 

L’espérance chrétienne est liée à notre statut d’héritier 
L’espérance chrétienne est liée au statut d’héritier dans lequel Jésus, par sa mort et sa résurrection nous a introduit 

et qu’il établit en nous par son baptême. Ga 4,6-7: « voici la preuve que vous êtes des fils : Dieu a envoyé l’Esprit de 

son Fils dans nos cœurs, et cet Esprit crie « Abba ! », c’est-à-dire : Père ! Ainsi tu n’es plus esclave, mais fils, et puisque 

tu es fils, tu es aussi héritier : c’est l’œuvre de Dieu. » C’est l’œuvre de ce « Dieu de l’espérance » que Paul invoque à 

la fin de son épître aux Romains: « Que le Dieu de l’espérance vous remplisse de toute joie et de paix dans la foi, afin 

que vous débordiez d’espérance par la puissance de l’Esprit Saint. » (Rm15,13) 

L’héritier ne possède pas encore l’héritage, mais son espérance est déjà une réalité. Ceux qui n’ont pas de vin lors 

de ces noces, nous nous y reconnaissons dans nos manques, dans la nécessité du salut qui nous étreint lorsque nous 

sommes confrontés tant à notre finitude qu’au poids de notre péché, et dans la nécessité plus grande encore d’être 

accompli dans l’amour divin qui nous a créé pour plus grand. Ceux qui n’ont pas de vin donc, et qui nous ressemblent, 

ne sont pas des étrangers qui s’interrogent et s’inquiètent mais des enfants adoptifs, des héritiers qui ne sont pas sans 

droit sur l’amour du Christ et son cœur transpercé pour nous. Marie, première à espérer, connait les droits qu’elle 

possède sur le cœur de son Fils par la pure grâce dont elle fut l’objet la première. C’est bien ainsi qu’elle s’exprime, 

faisant valoir par avance les droits de ceux que la Croix viendra racheter, quand bien même n’est-ce pas encore l’heure.  

Marie nous introduit ainsi à cette même espérance placée en celui qui nous aime et dont la présence et l’agir 

bienveillant nous sont assurés. Notre espérance chrétienne est fondée sur l’amour de Jésus, et sur la certitude que Dieu 

fait de nous ses enfants, et que nous ne sommes pas sans droit sur son amour. Je trouve cette même assurance dans le 

poème que sainte Thérèse de l’Enfant Jésus consacre au Sacré-Cœur de Jésus: « J’ai besoin d’un cœur brulant de 

tendresse/ Restant mon appui sans aucun retour/ Aimant tout en moi, même ma faiblesse/ Ne me quittant pas, la nuit et 

le jour. (…) En ton Cœur Sacré, Jésus, je me cache / Je ne tremble pas, ma vertu, c’est Toi!35 » 

Marie espère pour ceux qui n’osent espérer 
Autre aspect de l’espérance dans ce passage des noces de Cana: Marie intercède pour ceux qui sont incapables 

d’intercéder pour eux mêmes. Comment, d’ailleurs, l’auraient-ils pu? Le Christ leur est encore dissimulé. Sa vie 

publique n’est pas encore commencée. Là au milieu des convives, ce n’est pas encore son heure. Quelques semaines 

plus tard, après avoir guéri des malades et multiplié les pains, peut-être seraient-ils venus vers lui d’eux-mêmes, comme 

viendront vers lui le centurion, le lépreux, l’aveugle, la cananéenne et tant d’autres qui vont oser espérer dans le Christ. 

Non seulement Marie intercède parce qu’elle est la première à espérer, mais encore elle intercède pour ceux dont 

l’espérance n’est pas entière, pour ceux qui sont sans espérance en ce monde, pour ceux qui n’osent plus espérer. 

« J’espère avec toi et j’espère pour toi » nous dit ici la Sainte Vierge, ou encore : « J’ose espérer pour toi quant toi tu 

ne l’oses plus. » 

 
34 Ibid. p.48. 
35 Au Sacré Cœur de Jésus, (PN23) dans Sainte Thérèse, Un cantique d’Amour. Poésies, Paris, Cerf, 1991, pp.131-132. 
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« Faites ce qu’Il vous dira » — l’espérance moteur de l’action 

Après avoir parlé à Jésus, Marie interpelle les serviteurs: « Faites ce qu’il vous dira ». Il y a là l’essentiel de ce que 

l’espérance chrétienne nous conduit à vivre: « faites ce qu’il vous dira ». Jésus emploiera ce même verbe « faire » à 

chaque fois qu’il enseignera son commandement nouveau de l’amour de Dieu et de l’amour du prochain. Au point qu’il 

dira de sa mère elle-même: « Qui est ma mère? Qui sont mes frères? Celui qui fait la volonté de mon Père qui est aux 

cieux, celui-là est pour moi un frère, une sœur, une mère. » (cf. Mt 12,47-50 et parallèles). 

Marie insuffle sa propre espérance qui est obéissance 
Par cette même parole « faites ce qu’il vous dira », Marie insuffle sa propre espérance aux serviteurs désemparés. 

Elle les conduit vers Jésus et l’espérance qu’elle leur laisse est si forte qu’ils vont agir contre toute espérance en obéissant 

à la parole de Seigneur. Il en faut en effet pour oser servir à table l’eau qu’ils viennent de puiser ! Cela juste parce que 

Jésus leur a dit de le faire et que Marie leur a dit de faire ce qu’il leur dira ! « Espère et fais ce qu’Il te dit. »  

L’espérance est le moteur de l’action à la manière du Christ. Mais elle suppose une véritable et profonde 

disponibilité, un effacement de soi devant l’action du Seigneur dont je me fais le serviteur. L’espérance active est en 

même temps un détachement de soi. On retrouve ce même abandon à la parole du Seigneur lorsque Pierre, après avoir 

peiné toute la nuit dit: « Sur ta parole Seigneur, je vais jeter les filets. » Ou encore, lors des multiplications des pains, 

pensez que le Seigneur envoie distribuer quelques pains à une grande foule, et que ses disciples, sur sa parole, lui 

obéissent! Nous découvrons ici une profonde connexion entre l’espérance chrétienne et l’obéissance à l’agir de Dieu et 

à sa volonté, et au dépouillement de son propre soi afin d’entrer dans cette obéissance.  

Nous retrouvons ici que chercher des assurances, c’est nier l’espérance, que notre espérance sera grandement 

menacée à chaque fois que nous chercherons des assurances dans notre agir propre et nos pensées propres et que nous 

serons incapables de l’abandon confiant de ces serviteurs à a pure parole du Seigneur. Que sera-t-il reproché à saint 

Pierre lorsque Jésus lui aura annoncé sa mort prochaine et sa résurrection à venir (Mt16,23) ? De penser selon lui-

même, que ces pensées viennent non de Dieu mais de Satan, de ne pas entendre dans la parole de Jésus l’espérance de 

la vie plus forte que la mort. L’espérance chrétienne est associée à l’obéissance envers l’agir de Dieu et sa volonté, ainsi 

qu’au dépouillement de son propre soi, à la libération intérieure de nos quêtes incessantes d’assurances, afin d’entrer 

dans cette profonde obéissance que permet l’espérance. 

« Assidus à la prière » - L’attente de l’inattendu 

Voici Marie à Pentecôte - Ac 1,14: « Tous, unanimes, étaient assidus à la prière, avec quelques femmes dont Marie 

la mère de Jésus et avec les frères de Jésus ». Telle est d’ailleurs la dernière mention de la mère de Jésus dans le récit 

évangélique prolongé par le Livre des Actes. La manifestation visible du ressuscité s’est achevée le jour de l’ascension. 

Tous attendent la suite, un peu cloîtrés. Cette attente de l’Eglise, avec Marie en son sein, dit une autre dimension encore 

de l’espérance chrétienne. Si, comme on l’a expliqué plus haut, l’espérance est une certitude de ce que le Seigneur a 

disposé pour nous, elle est aussi une attente confiante, l’attente unanime de l’Eglise, une attente qui s’exprime dans la 

fidélité à la prière, une attente qui est soutenu par la présence de Marie au sein de l’Eglise. Et une attente de l’inattendu.  

Cet inattendu est celui de la venue du Seigneur. En premier lieu, la venue du Seigneur dans le don de son Esprit 

Saint, l’Esprit qui souffle où il veut. Notre espérance est une ouverture à l’œuvre de l’Esprit, dont on ne peut préjuger 

ce qu’elle peut être. Cet inattendu, nous le vivons ces deux ou trois dernières années, avec l’arrivée de nombreux 

catéchumènes, et nous entendons de leur bouche les « que devons-nous faire? » de la foule aux apôtres le jour de 

Pentecôte. 

En second lieu, l’espérance chrétienne est l’attente de la venue finale du Seigneur, lorsque le Seigneur sera tout en 

tous. Nous traversons dans l’épreuve l’existence et le temps présent, mais ce n’est ni en ce temps ni en cette existence 

que nous mettons notre espérance. Mais en une gloire définitive qui nous est promise en Jésus Christ et que, au côté de 

Marie, et au sein de l’Eglise en prière, nous attendons. Nous attendons l’inattendue du temps de la venue, quand 

surviendra l’accomplissement de toute chose, la libération définitive de l’esclavage de la mort et du péché, la gloire du 

Seigneur pleinement révélée dans son amour. 
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Il y a dans la prière de Marie au sein de l’Eglise l’expression de son espérance invincible. N’attendrions nous plus 

le salut - ce qu’à Dieu ne plaise - la sainte vierge attendrait pour nous. Serions-nous tendus vers l’espérance du jour 

dernier, chaque instant précieux de notre existence terrestre comme surmonté d’un lumineux liseré d’espérance, comme 

une glorieuse auréole posée sur chaque moment, la sainte vierge partagerait avec nous cette attente.  

Le paradoxe n’est pas petit: cette attente confiante est une ouverture profonde à la surprise qui vient du Seigneur. Tu 

attends, et tu seras surpris. Tu auras beau guetter cela viendra au moment que tu n’attend pas, comme le voleur dans la 

nuit. Cela nous ramène, de la Pentecôte à la première page de l’Evangile, la venue de l’Esprit sur Marie préfigurant de 

manière plus que profonde la venue de l’Esprit sur l’Eglise. Cela nous ramène de la surprise de Pentecôte à la surprise 

de Marie à la salutation de l’ange. Cela nous ramène du bouleversement de Pentecôte, tous les murs secoués d’un grand 

tremblement, à Marie bouleversée au plus profond de son âme.  

Marie - nous dit l’Evangile de l’Annonciation - est « toute bouleversée » ce qui traduit le verbe grec διαταράσσω, 

littéralement: « fortement agitée », un terme qui évoque le mouvement de la mer sous un vent puissant. Car tel est l’effet 

sur la jeune Marie de l’irruption de l’ange avec ses paroles de salutation : « Je te salue comblée de grâce, le Seigneur 

est avec toi ». Elles opèrent sur la jeune Marie l’effet d’un vent puissant sur la mer. L’ange révèle à Marie une vérité 

ignorée et inattendue : le Seigneur est avec elle depuis sa conception, première surprise de sa venue en ce monde. Alors 

que son intelligence humaine peine encore à en comprendre pleinement le sens, son âme, son être profond, est soulevé 

comme les flots par le vent de l’Esprit.  

Ce bouleversement du vent de l’Esprit est le même qui secoua les murs de la pièce où l’Eglise entière était en prière. 

La surprise de l’annonce est la même que celle qui étreint le disciple qui attend l’inattendu de Dieu. A son tour il a été 

engendré enfant de Dieu, sauvé du péché par le bain du baptême. « Le Seigneur est avec toi! » Qu’il pèse donc ces mots 

qu’il entend à chaque salutation liturgique « Le Seigneur soit avec vous ». Cela n’exerce-t-il pas en lui un trouble si 

grand? Une Pentecôte intérieure? Une Annonciation? Le bouleversement de a grande espérance portée sur les ailes de 

l’Esprit? Pourtant son âme de disciple devrait se soulever comme la mer sous la force du puissant Mistral à l’énoncé de 

ces mots de grâce! « Le Seigneur est avec toi! »  

Ces paroles nous sont destinées depuis que l’espérance du monde est née de Marie qui la première l’a accueillie en 

son sein. Quelle révélation… Quel fondement de toute espérance! Les flots furieux de la mer baptismale furent agités 

par le vent de l’Esprit pour bouleverser de sa Pentecôte notre existence entière ! « Le Seigneur est avec toi » L’espérance 

chrétienne se révèle en définitive comme ce profond bouleversement de l’Esprit, celui accueilli d’abord par Marie à la 

salutation de l’ange, celui accueilli par l’Eglise au vent de la Pentecôte, celui qui me bouleverse, mon être tout secoué 

et agité de l’intérieur à l’énoncé de l’espérance qui vient à moi toujours inattendue: « Le Seigneur est avec toi! » Oser 

espérer sérieusement en cette parole. En accueillir le bouleversement intérieur. Comprendre que l’espérance chrétienne, 

c’est cela, ce bouleversement de l’être devant la vérité inouïe de cette seule parole: la surprise de Marie à l’audition de 

ces mots « Le Seigneur est avec toi ».  

Conclusion 

C’est le moment de conclure notre propos en relisant la profession d’espérance de l’apôtre Paul dans l’épître aux 

Romains (Rm 8,18…25): « J’estime, en effet, qu’il n’y a pas de commune mesure entre les souffrances du temps présent 

et la gloire qui va être révélée pour nous. En effet, la création attend avec impatience la révélation des fils de Dieu. Car 

la création a été soumise au pouvoir du néant, non pas de son plein gré, mais à cause de celui qui l’a livrée à ce pouvoir. 

Pourtant, elle a gardé l’espérance d’être, elle aussi, libérée de l’esclavage de la dégradation, pour connaître la liberté de 

la gloire donnée aux enfants de Dieu. (…) Car nous avons été sauvés, mais c’est en espérance ; voir ce qu’on espère, ce 

n’est plus espérer : ce que l’on voit, comment peut-on l’espérer encore ? Mais nous, qui espérons ce que nous ne voyons 

pas, nous l’attendons avec persévérance. » 

A l’école de Marie, pilier de l’espérance chrétienne, nous avons ainsi découvert que celle-ci est d’abord une crainte 

surmontée. L’espérance est un chemin qui s’ouvre lorsque la peur est dépassée. Le premier et pire danger du croyant 

est le refus de l’espérance et la tentation de demander des comptes au Seigneur, de nier l’espérance en cherchant des 

assurances. 
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L’espérance nous est ensuite enseignée comme la vertu, la force, pour traverser les sombres moments. C’est la force 

la plus grande que le Seigneur nous donne pour surmonter les pires épreuves. Elle atteste que la mort et le mal n’ont 

pas le dernier mot. L’acte d’espérance au cœur de l’épreuve permet l’acte de foi et l’acte de charité. 

Avec Marie à Cana, nous apprenons que l’espérance est fondée sur Jésus, et en ce sens, l’espérance est réalisée dans 

Sa personne qui nous est présente et disponible. C’est l’espérance de ceux qui se savent héritiers du Christ, et n’ignorent 

pas que, par cette pure grâce d’adoption, ils ne sont pas sans droit sur l’amour sauveur de Jésus. 

A Cana encore, l’espérance se déploie comme le moteur de l’action intrépide. Je n’ai que de l’eau à servir, mais sur 

ta parole Seigneur, je vais la servir. J’ai peiné toute la nuit, mais sur ta parole Seigneur, je vais jeter les filets. Espère et 

fais ce que dit le Seigneur. L’espérance chrétienne est associée à l’obéissance envers l’agir de Dieu et sa volonté ainsi 

qu’au dépouillement de son propre soi afin d’entrer dans cette obéissance.  

Enfin, avec Marie au Cénacle, au sein de l’Eglise en prière, l’espérance chrétienne est une attente confiante et 

patiente, et une attente de l’inattendu, une attente confiante de l’action de l’Esprit Saint qui souffle où il veut et nous 

prend par surprise. Car « le jour du Seigneur viendra comme un voleur dans la nuit » (1Th5,2). L'espérance chrétienne 

est de posséder par avance la réalité promise alors qu’elle n’est pas encore dans sa plénitude. Le temps de notre existence 

chrétienne ouvre à son aboutissement qui dépassera et surprendra nos attentes tout en étant certain et assuré. L'espérance 

chrétienne est ici comme, aux premiers jours du printemps, un amandier en fleur, réalité magnifique et promesse en son 

été prochain, de la récolte finale.  

Mais elle est aussi bien le profond bouleversement de la Pentecôte dont le vent souffle à nos oreilles: « Le Seigneur 

est avec toi » Attente de la révélation finale de la gloire de Dieu dans l’ignorance du jour et de l’heure, dans la certitude 

que ce qui viendra sera infiniment plus grand que ce que nous osons espérer. 

Ave Maris Stella 
Invoquons pour nous envoyer dans l’espérance, la Sainte Mère de Dieu, sous le vocable de l’étoile de la mer, autre 

figure puissante de l’Espérance à l’école de Marie. Etoile de la mer, l’image évoque l’étoile polaire guidant les marins 

et les voyageurs et soutenant au milieu des flots obscurs, leur espérance de la terre promise. L’étoile est encore l’astre 

qui éveilla l’espérance des mages et les conduisit à l’adoration du Fils de Dieu, Jésus notre espérance. Marie est dans 

l’hymne grégorienne cette étoile qui conduit à Jésus et qui ouvre à l’adoration de son Fils. 

Ave, maris stella, 

Dei mater alma, 

Atque semper virgo, 

Felix cæli porta. 

Salut, Étoile de la mer, 

ô très sainte mère de Dieu, 

toi qui es vierge à tout jamais, 

ô bienheureuse Porte du ciel. 

Solve vincla reis, 

Profer lumen cæcis, 

Mala nostra pelle, 

Bona cuncta posce. 

Des coupables, brise les liens, 

donne aux aveugles la clarté, 

éloigne de nous tous les maux, 

demande pour nous toutes grâces. 

Monstra t(e) esse matrem, 

Sumat per te precem 

Qui pro nobis natus 

Tulit esse tuus. 

Tu es Mère, montre-le nous ! 

Que celui qui pour nous est né 

en acceptant d'être ton Fils 

accueille par toi nos prières. 
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